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LES  EXERCICES  PUBLICS 

ET  LES  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX  DU  COLLÈGE  D'ORLÉANS 

AU    XVIIIC    SIÈCLE 


Les  pages  qu'on  va  lire  sont  un  extrait  de  l'Histoire  du 
Collège  cV Orléans,  dont  nous  recueillons  les  matériaux  avec 
l'intention  de  la  publier.  Nous  les  avons  détachées  de  notre 
travail  pour  répondre  à  une  des  questions  du  programme 
à  traiter  par  la  section  d'histoire  et  de  philologie  dans  la 
réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  1886. 

Cette  étude  n'a  pas  toute  l'étendue  qu'elle  comporte  ; 
nous  n'avons  pas  suivi  les  Représentations  et  les  Exer- 
cices du  Collège  de  leur  naissance  à  leur  mort.  Il  nous  a 
paru  qu'il  suffisait  d'en  montrer  la  nature  et  la  portée 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  —  dans  les  derniers 
temps  de  l'enseignement  des  Jésuites  et  dans  la  première 
période  de  l'enseignement  séculier  qui  lui  succéda. 
D'ailleurs,  cette  exhibition  d'élèves,  venant  en  public  faire 
preuve  de  leurs  travaux  et  de  leur  savoir,  est  nécessaire, 
ment  un  peu  monotone".  Notre  exposé  ne  comprendra 
donc  qu'un  espace  de  vingt-deux  ans,  de  1750  à  177:2. 
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C'est  en  1019  que  les  Jésuites  prirent  la  direction  du 
Collège  d'Orléans;  c'est  en  17C2  qu'elle  passa,  par  leur 
expulsion,  à  des  maîtres  séculiers,  qui  la  gardèrent  jus- 
qu'au 8  août  1793,  où,  sur  la  proposition  de  Grégoire, 
évêque  constitutionnel  de  Blois,  furent  supprimés  tous 
les  collèges  de  la  République. 

L'année  1762  marque,  on  l'a  dit  souvent,  une  révolu- 
lion  dans  l'enseignement.  Au  point  de  vue  restreint  qui 
nous  occupe,  notons  seulement  une  différence  capitale  : 
dans  la  première  période,  c'est-à-dire  sous  le  gouverne- 
ment des  Pères,  beaucoup  de  tragédies,  de  comédies  et  de 
ballets  et  peu  d'exercices  littéraires,  sauf  tout  â  fait  dans 
les  dernières  années;  dans  la  deuxième  période,  sous  les 
professeurs  séculiers,  uniquement  des  Exercices  scolaires, 
dont  le  caractère  même  fut  une  protestation  contre  le 
goût  des  divertissements  scéniques  qui  était  un  des  prin- 
cipes d'éducation  chez  les  Jésuites.  Peu  après  l'installation 
des  nouveaux  maîtres,  le  Bureau  d'administration,  dont 
les  attributions  étaient  singulièrement  étendues,  rédigeait 
un  règlement  d'études  (3  juillet  1763),  qui  interdit  expres- 
sément (art.  13)  les  tragédies  et  comédies,  et  arrête  que  la 
distribution  des  prix  sera  précédée  seulement  d'un  exer- 
cice, où  la  rhétorique  avait  la  part  principale  (1). 

Celle  différence  de  système  constatée,  entrons  dans  la 
grande  salle  de  notre  collège,  et,  sans  nous  attarder  à  faire 
d'abord  l'historique  du  théâtre  des  Jésuites,  —  ce  qui  a 
été  1res  bien  fait  pour  Louis-le-Grand  par  M.  Ernest 
13oysse  (2),  —  voyons  ce  qui  se  passe  à  Orléans.  C'est  la 
bibliothèque  publique  qui,  grâce  à  un  recueil  de  l'abbé 
Pataud,  aumônier  du  lycée  impérial,  puis  du  collège  royal, 

(1)  Voir  [iU'^e  36. 

(2)  Le  Ihéâtre  chez  les  Jésuites^  1880,  1  vol.  in-l!2.  Taris,  librai- 
rie Vaton. 
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de  1809  à  1817,  nous  a  fourni  la  plupart  des  renseigne- 
ments qui  vont  suivre. 

On  sait  que  l'usage  des  représentations  scéniques,  dans 
les  collèges,  remonte  à  la  renaissance  même  du   théâtre 
en  France.  La  Cléopâtre  de  Jodelle,  premier  essai  de  tra- 
gédie régulière,  et  sa  Rencontre,  première  ébauche  de  la 
comédie   moderne,   sont  jouées,  en  1552,  au  collège  uni- 
versitaire  de  Boncourt,  où,   nous   dit  Et.   Pasquier,  qui 
parle  comme  témoin,  «  toutes  les  fenêtres  étaient  tapissées 
d'une  infinité  de  personnages  d'honneur  et  la  cour  si  pleine 
d'écoliers  que  les  portes  du  collège  en  regorgeaient  ».  Les 
Jésuites  prirent  à  l'Université  cette  coutume  ;  mais  au  lieu 
d'emprunter,  comme  elle,  leurs  pièces  aux  auteurs  clas- 
siques anciens  ou  modernes,  en  les  arrangeant  suivant  la 
convenance    scolaire,   ils    composèrent    eux-mêmes    leur 
théâtre.  Beaucoup,  parmi  les  Pères,  se  sont  fait  une  noto- 
riété plus  ou  moins  éclatante  par  leurs  compositions  scé- 
niques. En  1650,  le  P.  Jourdain  avait  fait  une  Suzanne  si 
merveilleuse,  disait-on,  que  Louis  XIV,  alors  âgé  de  douze 
ans,  voulut  la  voir  au  collège  de  Clermont,  et  c'est,  pa- 
raît-il, de  cette  première  visite,  plusieurs  fois  renouvelée 
depuis,  que  date  l'amitié  du  grand  roi  pour  les  Jésuites, 
qui,  en  1683,  donnèrent  son  nom  à  leur  collège  de  Cler- 
mont. C'est  surtout  pour  le  théâtre  de  cette  grande  maison 
que  travaillèrent  les  P.  Lemoyne,  Caussin,  Petau,  La  Rue, 
Ducerceau,  —  enfin   Le  Jay  et  Porée,  qui  furent  les  pro- 
fesseurs  de  rhétorique  de  Voltaire.  Leurs  pièces,  jouées 
d'abord  à  Paris,  passaient  dans  leurs  autres  établissements 
de  province  (1). 

(1)  Le  plus  fécond  de  ces  faiseurs  de  pièces  pour  les  collèges  fut 
le  P.  Porée.  Il  composait  surtout  des  tragédies;  les  principales  sont  : 
Brutus,  Hermenegildus,  Mauricius,  Sennacherih,  qui  fut  jouée  à 
Orléans  en  1749,   Sephebus,   Myrsa.  La  meilleure   de    toutes  ces 
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A  Orléans,  on  en  représenta  un  certain  nombre  tirées 
du  répertoire  de  Louis-le-Grand,  dont  les  auteurs  nous 
sont  connus;  mais  beaucoup  de  ces  pièces  sont  anonymes, 
nées  peut-être  dans  la  studieuse  mais  obscure  enceinte  de 
notre  collège. 

Toutes  les  tragédies  latines  sont  en  trois  actes  et  écrites 
en  vers  iambiques;  c'est  le  vers  de  Sénèque,  qui  se  prête 
si  bien  au  dialogue  et  à  la  sentence  morale.  Les  sujets 
sont  tirés  de  l'histoire  ancienne,  surtout  de  l'Ancien-Tes- 
tament,  et  de  l'histoire  de  l'Eglise,  rarement  de  l'histoire 
nationale  et  avant  Charlemagne.  Pas  d'amour  profane,  pas 
de  rôle  de  femme.  Le  scrupule,  sur  ce  point,  allait  jus- 
qu'à les  supprimer  dans  le  Pompée  de^  Corneille,  qui  fut 
jouée  en  1754,  au  séminaire  épiscopal  de  Meung-sur- 
Loire,  et  à  remplacer  Cléopâtre  par  Nicanor,  oncle  de 
Pompée,  et  Cornçlie  par  le  fils  de  Pompée. 

C'est  généralement  deux  fois  par  an  qu'il  y  avait  des 
représentations  dans  les  collèges,  au  carnaval  et  à  la  dis- 
tribution des  prix,  quelquefois  plus  souvent.  Ainsi,  à 
Orléans,  l'année  1750,  où  commence  notre  revue,  eut  trois 
spectacles  :  le  3  février,  le  28  août  et  le  7  septembre,  il  y 
avait  ordinairement  deux  séances  à  quelques  jours  de  dis- 
tance, une  pour  les  dames,  une  pour  les  messieurs  :  un 
programme,  distribué  d'avance,  indiquait  le  jour  et  l'heure 
pour  ces  deux  catégories  d'invités.  Les  Jésuites  de  Louis- 
le-Grand  étaient  moins  scrupuleux  sur  la  séparation  des 
sexes.  Au  spectacle  qu'ils  donnèrent,  en  4601,  Loret 
{Muse  historique)  vit  : 

pièces  c  ost  Aya^llus^  un  l'olyeacte  réduit,  sans  Pauline  et  Sévère, 
c'esl-â-dire  sans  la  vie  et  l'intérêt  du  drame  de  Corneille.  Il  fit  aussi 
des  comédies,  toutes  en  prose  latine,  sauf  quel<|ues  prologues  en 
vers,  ainsi  Liheri  concti,  Cœcus  amnr  patruni,  Miso))onus,  Phile- 
doiiKs,  PiczojiliHHs  (le  joueur). 
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. . .  Des  princes,  dos  princesses, 
Des  présidentes,  des  comtesses, 
Quantité  d'esprits  de  bon  sens, 
Et  dès  moines  plus  de  deux  cents. 

Tout  Paris,  on  peut  le  dire,  se  portait  à  ces  représenta- 
tions. 

Elles  comprenaient  d'habitude  une  tragédie,  plus  souvent 
française  que  latine,  une  comédie,  parfois  deux,  plus  sou- 
vent latine  que  française,  et  souvent,  comme  intermède, 
un  ballet.  La  coutume  adoptée  par  les  Jésuites  de  faire 
danser  leurs  élèves  paraît  remonter  à  1638.  Le  premier 
ballet  scolaire  fut  donné  dans  la  cour  du  collège  de  Cler- 
mont,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Louis  XIV.  Pour 
s'expliquer  cet  usage,  qui  nous  étonne  tant  aujourd'hui,  il 
faut  se  rappeler  l'importance  que  la  danse  avait  prise  à 
cette  époque.  Louis  XIV  créait,  en  1661,  une  Académie 
royale  «  pour  rétablir  cet  art  dans  sa  perfection  »,  disent 
ses  lettres-patentes  ;  il  réglait  lui-même  les  ballets  de  sa 
cour  et  y  figurait  avec  une  grâce  solennelle.  Plus  que 
jamais,  la  danse  entra  dans  l'éducation  de  la  jeunesse 
aristocratique,  et  l'on  sait  que  la  plupart  des  familles  de 
la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie  confiaient  leurs  en- 
fants aux  Jésuites.  En  province,  à  Orléans  du  moins,  les 
ballets  sont  plus  rares;  nous  n'avons  à  en  citer  qu'un  seul 
dans  la  période  que  nous  étudions. 

La  première  pièce  de  la  représentation  du  3  février  1750 
a  pour  titre  :  Celse,  martyr,  tragédie  française  du  P.  Del- 
mas.  Elle  est  jouée  par  les  Rhétoriciens  et  les  Seconds  (sic). 
Nous  trouvons,  dans  le  répertoire  de  Louis-le-Grand,  un 
Celsus  du  P.  Pattu,  joué  le  10  février  1687,  en  même 
temps  qu'un  Celse  français  du  P.  Brelonneau,  mis  en 
musique  par  le  compositeur  Charpentier,  ce  rival  de  Lulli, 
directeur  de  la  musique  de   la   Sainte-Chapelle,   et  qui 
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écrivit  la  musique  du  Malade  imaginaire.  Son  Celse  était 
un  véritable  opéra,  avec  récitatifs,  airs  nombreux  et  chœurs. 
On  voit,  par  cette  variété  de  Celse,  que  les  Jésuites  tra- 
vaillaient souvent  sur  le  même  sujet.  Le  Celse  d'Orléans 
ne  ressemble  nullement  à  celui  de  Louis-le-Grand.  Ici  le 
martyr  meurt  à  Antioclie  et  sous  Dioclétien,  là  à  Milan  et 
sous  Néron;  d'où  on  peut  conclure  qu'il  y  avait,  parmi  les 
Pères,  une  vive  émulation  pour  écrire  en  vue  de  leur 
théâtre  particuher  ;  beaucoup,  sans  doute,  tenaient  à 
honneur  de  produire  une  pièce  originale  et  de  la  faire 
apprendre  à  leurs  élèves. 

L'argument  ou  exposition  du  sujet  est  quelquefois  bien 
sec;  ainsi  celui  de  Celse  :  ((  Né  de  parents  idolâtres, 
baptisé  par  saint  Nazaire,  il  souffrit  dans  la  fleur  de  son 
âge  le  martyre  à  Milan,  sous  le  préfet  Anolin,  durant  la 
persécution  de  Néron,  l'an  de  Jésus-Christ  69.  »  Voilà 
tout.  Ce  programme  était  imprimé  chez  Couret  de  Ville- 
neuve le  jeune,  demeurant  cloître  Saint-Samson.  Les  dé- 
tails du  jeu  scénique  nous  manquent,  mais  nous  avons  le 
nom  des  acteurs,  et  c'est  un  renseignement  qui,  pour 
l'histoire  locale,  a  son  intérêt.  Ce  n'est  pas,  en  etïet,  sans 
un  certain  orgueil  que  les  contemporains  retrouvent  un 
ancêtre  parmi  ces  jeunes  acteurs  sur  qui  se  fixaient  les 
regards  d'une  assistance  choisie,  présidée  par  les  plus 
hautes  notabilités  de  la  ville  accourues  pour  les  applau- 
dir. C'était  l'élite  de  la  classe;  les  acteurs  étaient  les  plus 
brillants  lauréats  de  la  distribution  des  prix  qui  suivait 
la  représentation.  La  tragédie  de  Celse  avait  huit  per- 
sonnages ;  plusieurs  portaient  des  noms,  les  uns,  éteints 
aujourd'hui,  mais  auxquels  se  rattachent  d'honorables 
souvenirs,  les  autres  encore  dignement  portés  dans  notre 
ville.  Nous  citerons,  pour  les  pièces  jouées  au  collège  en 
1750,   un   Provenchère,  un  Oudet  de  Grandmaison,   un 
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Mitouflet,  un  Germon  Seurrat,  un  Laberche,  un  Berlhereau 
de  la  Giraudière,  ces  derniers  appartenant  à  des  familles 
qui  ont  donné  des  maires  à  la  ville  ;  un  Pierre-Michel 
Lasneau,  qui  sera,  plus  tard,  membre  du  bureau  d'admi- 
nistration du  collège  sécularisé.  Nous  en  signalerons 
d'autres  à  l'occasion  (1). 

Si  l'on  juge  de  la  clientèle  des  Jésuites  par  la  prove- 
nance des  acteurs,  elle  ne  se  recrutait  pas  beaucoup  en 
dehors  d'Orléans.  C'est  d'Orléans  que  sont  presque  tous 
les  élèves  en  scène;  on  n'en  voit  guère  de  villes  éloignées. 
Nous  en  trouvons  bien  quelques-uns  nés  assez  loin  d'Or- 
léans, à  Rochefort,  Rouen,  Melun,  Bourges  ;  mais,  généra- 
lement, ce  sont  les  petites  villes  du  pays  Orléanais  qui 
nous  envoient  leurs  enfants.  Sur  les  huit  acteurs  de  Cclse, 
un  seulement  est  étranger  à  la  ville  :  il  est  de  Ghàteaudun. 

Les  mêmes  écoliers  de  Rhétorique  et  de  Seconde  repré- 
sentèrent, après  la  tragédie,  un  drame  latin  dont  le 
titre   est  écrit   en   français  :  L'Ami   trop   bon  ami.  Cette 


(1)  Parmi  les  noms  d'écoliers  qui  avaient  pris  part  aux  exercices 
des  années  précédentes,  nous  citerons  : 

En  1684,  Louis  Arnault  de  Nobleville,  père  du  célèbre  médecin 
(Daniel)  dont  31.  le  docteur  Patay  a  écrit  la  vie  ;  Gabriel  Curault, 
qui  l'ut  conseiller  du  roi,  lieutenant-général  au  bailliage  et  conser- 
vateur des  privilèges  de  l'Université  d'Orléans. 

En  1685,  Antoine  PoUuche,  que  nous  croyons  frère  de  notre  sa- 
vant Daniel  Polluche,  entré  lui-même  au  collège  des  Jésuites  en 
4699,  à  onze  ans,  et  qui  s'y  distingua  dans  les  humanités. 

En  1729,  Crignon  de  Ronvalet,  famille  qui  a  donné  deux  maires 
à  la  ville. 

En  1740,  Joseph  Laîné  de  Sainte-Marie,  Louis  d'Angleberme, 
descendant  du  fameux  jurisconsulte  Pyrrhus. 

En  1742,  un  François  Rouzeau  de  la  grande  famille  de  nos  im- 
primeurs, Remy  Bouclier  de  Molandon,  Jacques-François  Douville. 

En  1749,  Grattet  du  Plessis,  Jean-François  Miron  du  Coudray, 
celui  qui  fut  maire  de  1771  à  1773. 
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pièce,  à  sept  personnages  et  dont  la  scène  est  à  Rouen, 
était  précédée  d'un  prologue.  Puis  vint  une  comédie  fran- 
çaise, Les  Médisans,  où  figura  un  Réiny  Boucher  de 
Molandon,  nom  si  honorablement  perpétué  jusqu'à  pré- 
sent parmi  nous.  En  1742,  on  avait  joué,  au  collège,  un 
drame  comique  en  latin  intitulé  :  Maledici.  Malgré  la  res- 
semblance du  titre,  le  sujet  n'est  pas  le  même.  Afin 
d'ajouter  à  la  gaîté,  on  y  avait  mis  de  la  danse,  mais  pour 
un  seul  acteur  appelé  Darnaud  le  jeune,  dont  le  frère, 
réputé  bon  compositeur,  avait  fait  la  musique.  Ce  n'est 
pas  là  un  vrai  ballet.  Nous  allons  en  voir  un  à  la  fin 
de  l'année  scolaire,  lé  28  août,  séance  donnée  aux  dames 
«.  seules  »,  et  le  3i,  aux  messieurs  «  seuls  ». 

Les  Rhétoriciens,  qui  avaient  le  privilège  de  jouer  avant 
la  distribution  solennelle  des  prix,  donnèrent  d'abord  une 
tragédie  latine,  Adonias,  en  trois  actes  (c'était  la  mesure 
ordinaire),  qui  avait  été  jouée  à  Louis-le-Grand  en  1709. 
Pour  les  personnes  qui  n'entendent  pas  le  latin,  dit  l'avis 
préliminaire,  on  les  prie  de  «  jeter  les  yeux  sur  le  sujet 
de  la  tragédie  dont  on  a  eu  soin  d'expliquer  en  français 
tous  les  actes  ».  Suit,  en  effet,  en  une  page,  l'analyse 
de  ce  drame,  dont  la  scène  est  à  Jérusalem,  «  dans 
l'antichambre  de  David  »,  et  dont  les  quatre  principaux 
personnages  sont  Salomon,  le  fils  adultérin  de  David, 
proclamé  roi;  Adonias,  le  fils  légitime,  écarté  du  trône, 
et,  par  suite,  rebelle;  Nathan,  prophète  et  «  ministre 
d'État  »,  et  Bannayas,  «  capitaine  des  gardes  de  David  ». 
Ces  diverses  qualilications  indiquent  bien  quel  sentiment 
on  avait  alors  de  la  couleur  locale! 

Après  la  tragédie,  ce  fut,  comme  toujours,  une  co- 
médie; elle  est  française  et  en  cinq  actes  :  Les  petits 
Maisires,  «  jeunes  écervelés,  dit  le  programme,  qui 
affectent  les  belles  manières  et  les  airs  brillants,  qui  s'as- 
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servissent  aux  bizarreries  de  la  mode,  qui  sacrifient  toutes 
les  bienséances  aux  idées  capricieuses  d'un  prétendu  beau 
monde,  et  qui  sont  rol)jet  du  mépris  de  ceux  mêmes  dont 
ils  croyaient  se  faire  admirer.  »  C'est  une  pièce  touffue  à 
vingt-et-un  personnages,  de  noms  plus  ou  moins  gro- 
tesques :  le  comte  de  Dupenville,  le  marquis  de  Jolicœur, 
les  chevaliers  Débraillé,  Papillonnet,  Dugourmet,  le  baron 
de  Griccrac,  MM.  Plumoyson,  Nulsyfrolte,  Frippesauce, 
Calolin.  Malheureusement  nous  ne  pouvons  juger  de  la 
gaîté  et  du  sel  de  la  pièce  que  par  ces  noms,  puisque 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  le  texte.  Sauf  un,  qui  est  de 
Sully  (Ythier  Leber  de  Vieille  Bruyère),  tous  les  acteurs 
sont  d'Orléans. 

Ce  sont  les  mêmes,  avec  quelques  autres,  qui  figurent 
dans  le  ballet  intitulé  :  La  naissance  d'Achille,  lequel  ser- 
vit d'intermède  à  la  comédie.  Ce  ballet  paraît  tout  à  fait 
conforme  aux  règles  du  genre  formulées  par  le  P.  Jou- 
vency  dans  son  traité  Ralio  discendi  et  docendi,  et  le 
P.  Lejay,  dans  son  Liber  de  choreis.  C'est  une  machine 
assez  compliquée.  Il  est  divisé  en  cinq  parties  comme 
intermède  aux  cinq  actes  de  la  comédie.  Il  y  a  d'abord  une 
ouverture  avec  deux  entrées.  La  première  nous  montre  les 
Thessaliens  réunis  dans  un  temple  et  conjurant  les  dieux 
d'accorder  à  Pelée  un  héritier  ;  la  Renommée  vient,  au 
son  des  tambours  et  des  trompettes,  leur  annoncer  que 
c'est  un  fils  qui  est  né  de  Thétis.  Alors  entrent  les  Grâces, 
apportant  un  berceau  pour  le  jeune  Achille,  et  avec  elles 
les  Ris  et  les  Jeux,  chargés  de  divers  objets  propres  à 
amuser  l'enfant. 

Après  l'ouverture,  il  y  a  trois  parties,  avec  chacune  deux 
entrées.  On  voit  successivement  défiler,  près  du  berceau 
d'Achille,  les]  dieux  de  -l'Olympe  qui  viennent  le  doter,  les 
ambassadeurs   des   princes  étrangers,  les  bergers  et  les 
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paysans  qui  célèbrent  à  l'envi  l'heureuse  naissance.  La 
deuxième  partie  nous  présente  le  Destin  assis  dans  son 
temple,  tenant  à  la  main  le  livre  de  bronze  où  sont  tracées 
les  destinées  des  hommes,  et  Mercure  qui  amène  les  vieux 
rois  thessaliens  Eaque  et  Deucalion  ;  en  lisant  les  exploits 
futurs  de  leur  petit-fils,  ils  expriment  leur  joie  par  des 
danses.  A  la  deuxième  entrée,  c'est  le  fleuve  Penée, 
appuyé  sur  son  urne,  heureux  de  voir  la  Paix  et  l'Abon- 
dance s'établir  sur  ses  rives,  malgré  les  Furies  qui  les 
leur  disputent,  mais  qui  sont  vaincues.  Dans  la  troisième 
partie,  saluons  Mars  et  la  Victoire  qui  s'attachent  à 
Achille,  Vulcain,  qui  ordonne  aux  Cyclopes  de  forger  les 
armes  du  héros,  Apollon  avec  sa  lyre,  Galliope  avec  sa 
trompette,  la  Peinture  et  la  Sculpture  avec  les  insignes  de 
leur  art  et  s'apprêtant  à  immortaliser  la  gloire  d'Achille. 

Enfin  venait  un  Ballet  général  avec  le  Temps,  les  Heures 
couronnées  de  roses  ou  de  lauriers,  les  Parques  qui  filent 
des  jours  d'or  et  de  soie  pour  Achille.  Pelée,  le  plus  heu- 
reux des  pères,  témoigne  son  allégresse  par  des  sacrifices 
aux  Dieux. 

Tel  est  le  développement  d'un  ballet  scolaire.  On  a 
quelque  peine  à  se  figurer  quel  agrément  l'auditoire  et 
môme  les  acteurs  pouvaient  prendre  à  cette  exhibition 
mythologique  et  à  ces  danses  de  jeunes  garçons  qui  ne 
brillent  pas  habituellement  par  la  souplesse  et  la  grâce. 
Ces  danses  étaient  réglées  par  un  musicien  du  crû, 
M.  Darnaud;  car  nous  ne  sommes  pas  à  Louis-le-Grand, 
pour  qui  travaillent  Campra,  Charpentier,  Clairembaut, 
La  Chapelle,  Chérin,  Blainville,  tous  connus,  Campra  sur- 
tout, par  leurs  ouvrages  de  musique  religieuse  ou  pro- 
fane ;  plusieurs  ont  écrit  pour  l'Opéra,  dont  les  chanteurs 
et  les  danseurs  étaient  souvent  appelés  à  Louis-le-Grand  ; 
ainsi  le  fameux  Jelyotte,  qui  chanta,  notamment,  dans  le 
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ballet  de  mars  1723,  des  vers  en  l'honneur  du  jeune   roi 
Louis  XV. 

Le  ballet  de  la  Naissance  d'Achille  ne  célébrait  pas, 
ce  nous  semble,  un  événement  déjà  arrivé,  mais  un 
événement  désiré  avec  impatience,  la  naissance  d'un  fils 
du  dauphin,  qui  survint,  en  etlet,  l'année  suivante  (le  duc 
de  Bourgogne,  né  en  1751,  qui  mourut  à  dix  ans;  son 
frère,  né  en  1754-,  avec  le  titre  de  duc  de  Berry  (Louis  XVI), 
devint  ainsi  l'aîné). 

La  troisième  représentation  de  l'année  1750  eut  lieu  le 
7  septembre.  C'est  une  pièce  latine  (Fabula)  jouée  par 
les  écoliers  de  Seconde  :  Epimelogus  {Gallicè  le  complimen- 
teur, dit  le  programme),  dont  la  scène  est  à  Paris  et  dont 
les  personnages  ont  des  noms  composés  pour  la  circons- 
tance :  Véridicus,  Yenloplenus  (un  Gascon),  Nugificus  (un 
poète),  Blandofluus  (valet  du  Complimenteur),  Raucosonus 
(valet  de  Véridicus,  l'homme  au  franc  parler). 

A  la  suite  de  la  pièce,  il  y  eut,  comme  toujours,  une 
distribution  des  prix  pour  la  classe  qui  avait  joué. 

Notre  marche  un  peu  lente  va  devenir  plus  rapide. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  par  année,  la  suite  des 
pièces  et  exercices. 

1751.  —  L'année  1751  nous  fournit,  comme  1750,  trois 
séances,  en  février,  septembre  et  novembre.  Le  17  et  le 
19  février,  c'est  une  tragédie  française  en  cinq  actes  par 
les  élèves  de  Seconde,  Thémistocle.  Une  citation  de  Plu- 
tarque  explique  le  sujet;  c'est  le  général  athénien  allant 
demander  asile  à  Xercès  et  s'empoisonnant  pour  n'avoir 
pas  à  combattre  contre  sa  patrie.  Les  faits  sont  longue- 
ment analysés.    L'action  paraît  bien  lente  et  bien  froide. 

Puis  vint  un  drame  latin  :  Le  jeune  homme  colère,  Or- 
guilogus,  à  qui  son  caractère  emporté  fait  faire  mille 
sottises,  jusqu'à  provoquer  le  colonel  de  son  régiment,  et 
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qu'un  pardon  généreux  ramènera  sans  doute  à  la  raison. 
Toujours,  on  le  constate,  pour  toutes  les  comédies  prin- 
cipalement, il  y  a  dans  le  choix  du  sujet  l'intention  d'une 
leçon  morale  à  donner  aux  élèves.  Moraliser  la  jeunesse 
par  le  théâtre  était  un  principe  d'éducation  chez  les  Jé- 
suites. 

Au  drame  latin  succéda  une  comédie  française,  VAnti- 
quaire,  dont  la  scène  est  à  Paris,  avec  des  personnages 
tout  modernes,  malgré  des  noms  anciens.  Le  vis  comica, 
souvent  absent  de  ces  pièces,  paraît  se  trouver  assez  abon- 
dant en  celle-ci.  Les  extravagances  de  l'antiquaire  Palrocle 
sont  assez  plaisantes,  et  aussi  le  stratagème  inventé  par 
ses  amis  pour  le  guérir  de  sa  folie.  A  Louis-le-Grand,  en 
mai  1758,  devait  être  joué  aussi  un  Antiquaire  en  un  seul 
acte  ;  ce  n'est  pas  le  nôtre,  qui  en  avait  plusieurs,  puisque 
le  programme  nous  dit  :  danseront  entre  les  actes  de  la 
comédie  Messieurs  :  (ici  huit  noms  d'écohers,  parmi  les- 
quels MM.  Germon  Seurrat,  Leberche,  des  Francs,  Miron 
du  Coudray). 

Un  ballet  général,  encore  composé  par  M.  Darnaud 
l'aîné,  précéda  la  distribution  des  prix  faite  aux  acteurs. 
Quant  à  celle  de  fin  d'année,  a-t-elle  eu  sa  représentation 
scénique?  C'est  probable;  l'habitude  était  constante,  mais 
nous  n'avons  pas  trouvé  les  pièces.  Nous  voyons  seule- 
ment, dans  notre  Recueil,  un  exercice  donné,  presque  un 
mois  avant  la  solennité  finale,  le  11  août,  par  les  écoliers 
de  Quatrième. 

C'est  un  dialogue  en  deux  séances,  le  matin  et  le  soir, 
et  voici  en  quels  termes  ampoulés  le  sujet  est  indiqué  : 

"  De  jeunes  élèves  d'Apollon  rendent  compte  au  public 
du  succès  de  leurs  études.  Tout  tient  de  la  candeur  et  de 
la  simplicité  du  bel  âge.  Le  lieu  de  l'assemblée  est  un 
vallon  champêtre  paré  des  mains  de  la  nature,  etc.   Les 
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jeunes  académiciens  paraissent...  Us  proposent  divers 
sujets  propres  à  leur  âge,  qui  sont  le  fruit  de  leurs  veilles 
el  (le  leurs  travaux.  Le  matin,  ils  unissent  l'enjoué  et  le 
gracieux  des  Églogues  de  Virgile  avec  le  grave  et  le  sérieux 
du  livre  de  Cicéron  sur  La  Vieillesse.  Le  soir,  ils  s'es- 
sayent sur  le  quatrième  livre  des  Géorgiques  et  terminent 
l'action  par  la  science  utile  de  la  Géographie.  Mais,  pour 
donner  encore  plus  d'agrément  et  de  variété  à  ces  jeux 
littéraires,  de  jeunes  Bergers  viennent  tour  à  tour  égayer 
la  scène  par  des  récits  champêtres,  s  Le  matin,  en  effet, 
après  l'ouverture  par  un  berger  (Pierre  Provenchère), 
deux  autres  bergers  récitèrent  les  Églogues  ;  puis  les 
mêmes  écoliers,  le  De  senectute;  le  soir,  après  l'épisode 
d'Arislée,  il  y  eut  dialogue  de  géographie. 

Nous  signalons  cet  exercice  pour  faire  voir  qu'il  n'est 
peut-être  pas  1res  juste  de  reprocher  aux  Jésuites  d'avoir 
absolument  négligé  l'étude  de  la  géographie.  Elle  n'occu- 
pait pas,  il  est  vrai,  une  grande  place  dans  la  Ratio  stu- 
diorum  ;  elle  était  comprise,  avec  l'histoire,  le  calcul  et 
la  langue  maternelle,  parmi  les  accessoires  auxquels  on 
accordait  une  demi-heure  par  jour  dans  les  classes  de 
grammaire,  mais  enfin,  malgré  celte  maigre  part,  la  géo- 
graphie et  l'histoire  eurent  quelquefois  leur  place  dans  les 
solennités  scolaires.  En  1751,  ce  sont  les  écoliers  de  qua- 
trième qui  font  preuve  de  leur  savoir  géographique  ;  en 
1754,  ce  seront  ceux  de  troisième;  un  petit  livret  de 
10  pages  nous  indique  les  questions  sur  lesquelles  ils 
doivent  répondre  :  la  sphère,  les  généralités  de  géogra- 
phie physique  pour  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique. Ce  programme  est  sans  doute  inférieur  à  celui  de 
nos  classes  actuelles,  et  cependant,  qui  ne  le  sait?  les 
Pères  Jésuites  ou  leur  élèves  sont  au  premier  rang  des 
savants    renommés   par  leurs   ouvrages   de  géographie  : 
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témoins  Nicolas  Samson  d'Abbeville,  les  Pères  Labbe  et 
Briet  {La  Géographie  royale,  lG8i,  La  Géographie  an- 
cienne et  moderne,  '\QG\);  le  P,  Riccioli  {Geographia  re- 
formata, 1661);  le  P.  Tachard,  connu  par  ses  voyages  et 
ses  observations  à  Siam  et  en  Chine  (1635),  et  bien  d'autres 
missionnaires  comme  lui,  à  qui  la  France  doit  une  foule 
de  documents  précieux  pour  la  connaissance  historique, 
ethnographique  et  géographique  de  l'Asie  orientale.  Mais, 
malgré  ces  grands  travaux,  qui  sont  tout  à  l'honneur  des 
Jésuites,  malgré  même  l'enseignement  donné  à  Louis-le- 
Grand  par  un  professeur  éminent,  le  P.  Buffier,  auteur 
d'une  Géographie  universelle  parue  en  1713,  il  faut  re- 
connaître qu'à  Orléans  du  moins,  d'après  le  programme 
des  exercices  et  le  Palmarès  de  la  distribution  des  prix 
(voir  p.  30),  la  géographie  semble  réduite  dans  les  classes 
à  des  proportions  bien  modestes.  Cette  science  ne  s'était 
pas  encore  mise  en  frais  de  vulgarisation  comme  de  nos 
jours. 

Après  ces  premiers  exercices  de  géographie,  nous  en 
verrons  un  plus  tard  pour  l'histoire  (1761). 

Mais  en  voici  un  tout  à  fait  original,  et  qui,  jusque-là, 
nous  le  croyons,  ne  s'était  produit  que  rarement.  Ce  sont 
des  Énigmes  à  expliquer  par  «  des  écoliers  du  collège  » 
pour  la  distribution  des  prix  (6  septembre  1751)  proposés 
par  «  Monseigneur  l'Illustrissime  etRévérendissime  Nicolas- 
Joseph  de  Paris,  évesque  d'Orléans  b.  Les  œdipes  sont 
nommés  par  le  prospectus  ;  deux  appartiennent  à  la  Rhé- 
torique (Charles  Baigncaux-Lejuge,  Florent  Luillier),  deux 
à  la  Seconde  (Philippe  Beaulils,  Simon  Dcfay),  deux  à  la 
troisième  (Martin  Getfrier,  Etienne  Girauldon).  Malheureuse- 
ment les  énigmes  nous  manquent  pour  celte  année  là  ;  mais 
l'exercice  se  renouvellera  en  1758,  1750  et  1761.  Nous 
avons,   pour  l'une  cl  pour  l'autre  de  ces  trois  années,  avec 
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le  nom  des  œclipes,  choisis  toujours  dans  les  trois  classes 
d'humanités,  le  texte  morne   des  énigmes.  Voici  celle  que 
doivent  deviner,,  en   1759,  les   Rhétoricions  Denoist  Ver- 
gnaud,  d'Orléans,  Charles  Gombault,  d'Orléans  : 

Smn  nihil  et  passim  occurro^ 
Mihique  vis  est  maxima. 
Obscurcwe  et  illustrare  valeo  : 
Tevrorem  et  salutem  fero. 
Félix  ille  quem  protego  ! 
Quanquam  sum  mutabilis  et  fugax, 
Tamen  captor  ah  omnibus  (1). 

L'énigme  des  écoliers  de  Seconde  (Eusebe  Pinchinat, 
d'Orléans,  Joseph  Triquoys  d'Orléans)  était  ainsi  conçue  : 

Artis  opus, 
Plus  naturse  quam  arti  debeo  ; 
Sum  atnicitise  et  inimicitiœ  jjarens, 
Lsetitise  et  Luctus  cornes. 
Ingenium  addo  et  detraho. 
Me  amas?  An  plus  seqiio  vide  (2). 

Enfin  les  écoliers  de  Troisième  (Joseph  Guyot  de  Grand- 
maison,  d'Orléans,  Pierre  Fidé,  d'Orléans)  avaient  à 
deviner  : 

Terrorem  late  impero, 
Nihil  tamen  noceo. 
Aliéna  luce  fulgeo, 
Non  una  est  milii  forma, 
Explorant  me  plurimi  (3). 

On  sait  que  ces  jeux  d'esprit,  très  goûtés  d'ailleurs  des 
anciens,  reprirent  beaucoup  de  vogue  au  XVI h  siècle.  En 

(1)  Nous  supposons  que  le  mot  de  l'énit^rae  est  la  parole. 

(2)  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  réponse  dans  nos  notes.  N'est-ce 
pas  le  yin? 

(3)  Ne  serait-ce  pas  la  lune  et  ses  éclipses? 

2 
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1646,  avait  paru  un  Recueil  des  énigmes  de  ce  temps, 
dont  l'abbé  Cotin  fit  le  Discours  préliminaire.  Lui-même 
en  publia  une  collection.  Beaucoup  de  poètes  ne  dédai- 
gnèrent pas  ce  genre.  Après  Boileau  et  sa  Puce,  La  Motte 
et  son  Ramoneur,  J.-J.  Rousseau  et  Voltaire  ont  fait  le 
Portrait  et  la  Tête  à  perruque.  Le  P.  Jouvency,  dans  son 
Ratio  discendi  et  docendi,  a  donné  la  définition  et  les 
règles  des  énigmes;  le  P.  Porée  en  faisait  dans  un  latin 
élégant  et  ingénieux.  Nous  signalerons  plus  loin  le  troi- 
sième concours  scolaire  d'énigmes. 

En  cette  année  1751,  il  y  eut,  à  la  rentrée  des  classes, 
le  3  novembre,  une  solennité  que  nous  rencontrons  pour 
la  première  fois  :  un  Exercice  philosophique  dans  la  classe 
de  Logique  (c'était  la  deuxième  année  de  la  Philosophie); 
en  Seconde,  une  pièce  en  vers  intitulée  Funambuli;  en 
Troisième,  un  compliment  (panegyricus)  au  duc  de  Bour- 
gogne, llls  aîné  du  Dauphin,  qui  venait  de  naître.  Aucun 
de  ces  morceaux  ne  nous  est  connu,  pas  plus  que  le  poème 
que  le  professeur  de  Rhétorique  prononça  à  l'issue  du 
Te  Deum  chanté,  à  quatre  heures,  dans  l'église  des  Pères 
Jésuites,  en  action  de  grâces  de  cet  heureux  événement. 
La  lettre  qui  invite  à  cette  solennité  se  termine  par  l'an- 
nonce d'un  feu  d'artifice  tiré  dans  la  cour  du  collège. 

L'année  1752  nous  offre  deux  Exercices,  l'un  en  forme 
de  dialogue  par  les  écoliers  de  Cinquième  le  mercredi 
21  juin  ;  l'autre  pour  la  distribution  des  prix  les  -4  et 
16  septembre;  c'est  une  tragédie.  Le  dialogue  des  élèves 
de  Cinquième  roule  sur  l'histoire  poétique  et  sur  l'apo- 
logue; il  y  eut  deux  séances,  le  matin  à  huit  heures,  le 
soir  à  deux  heures;  le  programme,  à  la  suite  du  nom  des 
interlocuteurs  (Louis  Darnault, d'Orléans;  Guillaume  Vallée, 
d'Orléans;  Ch.  Boutroux,  de  Coulons;  Pierre  de  Gyvès, 
d'Orléans;  Jacques  Leblonfl,  d'Orléans,  etc.),  s'énonce  ainsi  : 
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«  Ceux  qui  sont  de  l'Exercice  expliqueront,  dans  le  cours 
des  dialogues,  quelques  fables  de  Phèdre  (c'est  encore  au- 
jourd'hui l'auteur  particulier  à  la  Cinquième),  déclame- 
ront quelques  fables  de  La  Fontaine  et  répondront  sur  les 
principes  de  la  grammaire.  »  L'exercice  fut  suivi  d'une 
distribution  de  prix  pour  cette  classe. 

A  celle  de  fin  d'année,  qui  fut,  comme  en  1751,  en 
septembre,  les  Rliéloriciens  jouent,  avec  des  élèves  de 
Seconde,  de  Quatrième  et  de  Cinquième,  Sosipalre,  tra- 
gédie française  empruntée  à  l'histoire  byzantine,  et  dont 
la  scène  est  à  Constantinople,  puis  une  comédie  latine, 
V Avare,  variante  d'une  autre  pièce  qui  avait  été  jouée 
aussi  au  collège  en  174.1;  là,  V Avare  s'appelait  Chryso- 
phile,  ici,  il  se  nomme  Argyrophile  ;  la  donnée  n'est  pas 
la  même  (nous  avons  déjà  remarqué  cette  sorte  d'amour- 
propre  qui,  souvent,  inspirait  aux  Pères  de  nouvelles 
pièces  sous  le  même  titre);  enfin  une  comédie  française 
en  trois  actes,  le  Mort  imaginaire,  qui,  l'année  précédente, 
en  mai  1751,  avait  été  jouée  à  Louis-le-Grand.  Les  jeunes 
acteurs  étaient  Pierre-Philippe-Jean  Miron  du  Coudray, 
Ch.-Jos.  Lasneau,  Pierre  Demadières. 

1753.  —  Nous  voici  en  1753.  Les  28  et  30  mars,  les 
écoliers  de  Seconde  représentent  Isac  (sic),  tragédie  fran- 
çaise du  P.  Brumoy,  qui  fut  jouée  entre  deux  comédies. 
L'affiche  qui  annonce  ce  spectacle  donne  divers  avis  : 
«  Que  les  messieurs  ne  se  mêlent  pas  aux  dames  (il  paraît 
que  la  séparation  des  sexes,  souvent  recommandée,  n'était 
pas  du  goût  de  tous  les  invités).  Personne,  en  dehors  des 
pères  et  des  mères,  n'aura  droit  à  des  places  gardées  ; 
qu'on  n'amène  pas  de  petits  enfants  ni  de  domestiques  ; 
que  personne,  en  dehors  des  acteurs,  ne  vienne  sur  le 
théâtre.  » 

Le  Théâtre,  c'est  précisément   le   titre   de   la   comédie 
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latine  qui  précéda  Isac.  La  scène  est  aux  enfers  devant 
le  palais  de  Pluton  ;  Momus  y  était  descendu  pour 
trouver  des  auteurs  capables  de  soutenir  l'honneur  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie.  11  appelle  des  Grecs,  des  Latins 
et  des  Français,  Aristophane,  Plaute,  Corneille,  Molière  ; 
chacun  plaide  sa  cause;  Momus  se  prononce  pour  ces  deux 
derniers  poètes  et  les  ramène  sur  la  terre  avec  leur  troupe 
d'acteurs.  C'est  un  hommage  au  génie  français.  Après  la 
comédie  latine,  il  y  en  eut  une  en  français  :  le  Mal- 
heureux imaginaire,  appelé  M.  de  Guignonville  ;  il  était 
représenté  par  Denis  Robert,  qui  fut,  croyons-nous,  le 
Denis  Robert  de  Massy  destiné  à  l'honneur  de  succéder  à 
Polluer  dans  sa  chaire  de  droit  en  1772.  Il  y  a  parmi  les 
acteurs  de  cette  année  bien  des  noms  connus  ;  Cahouet, 
Pompon,  Raguenet,  Porcher,  Pellerin,  etc. 

I?.^^.  —  Pour  1754,  nous  n'avons  trouvé  trace  que 
d'un  seul  exercice  au  collège  ;  les  écoliers  de  Troisième 
font,  le  20  février,  à  huit  heures  et  à  deux  heures,  ce  dia- 
logue sur  la  Géographie  mentionné  plus  haut  (p.  15); 
puis  ils  dissertent  sur  l'églogue  en  général,  et  particulière- 
ment sur  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  de  Virgile. 

Ce  n'est  pas  le  collège,  c'est  le  séminaire  de  Meung- 
sur-Loire  qui  nous  fournit,  cette  année,  une  représentation 
théâtrale  avant  la  distribution  des  prix,  présidée  par 
M9r  de  Montmorency-Laval,  «  premier  baron  chrétien  », 
évesque  d'Orléans.  On  sait  que  nos  évêques  avaient  pour 
résidence  hahiluelle  le  château  de  celte  petite  ville,  près 
duquel  était  un  séminaire.  C'est  là  que  fut  jouée  la  Mort 
de  Pompée,  sans  Cornélie  et  Cléopâtre.  Sancho  Pança,  ou 
le  Paisan  parvenu,  servit  d'intermède,  avec  prologue  et 
épilogue,  où  liguraient  Apollon,  Mars,  le  Génie  de  l'ahon- 
dance  et  des  plaisirs,  des  Bergers,  elc.  Parmi  les  acteurs, 
on  voit  des  Cliicoineau  de  Meung,  des  Turpetin  de  Beau- 
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gency,  des  de  Loynes  d'Orléans.  Les  représentations  théâ- 
trales, remises  en  vigueur  il  y  a  quelques  années  par 
Mar  Dupanloup,  dans  son  Petit  Séminaire  de  La  Chapelle, 
avaient,  on  le  voit,  des  précédents.  Mais  l'illustre  éduca- 
teur, dédaigneux  du  genre  gai  et  frivole,  allait  droit  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  austère  et  de  plus  dramatique  dans  le 
théâtre  grec. 

A  partir  de  1754-,  les  pièces  de  théâtre  devinrent  plus 
rares.  Notre  Recueil,  du  moins,  ne  nous  en  donne  plus 
qu'une  seule  en  1760;  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  lacunes;  il 
n'a  rien  pour  1756  et  1757. 

1755.  —  Le  2  juillet  1755,  ce  sont  les  élèves  de  Cin- 
quième qui  font  un  Exercice  sur  les  Divinités  poétiques  ; 
quelques-uns  des  interlocuteurs  ont  une  certaine  notoriété 
dans  notre  histoire  locale  :  Jacques  Miron  de  Pont-le-Roy, 
Charles  Gombault,  Michel-Jacques  de  Malmusse. 

1758.  —  En  1758,  le  12  juillet,  la  même  classe  déploie 
son  savoir  sur  les  fables  de  Phèdre,  les  lettres  de  Cicéron, 
les  Dieux  et  héros  de  la  fable.  C'est  pour  la  première  fois 
que,  sur  le  programme,  nous  lisons,  jointe  au  nom  de 
certains  élèves,  la  qualification  de  Sodalis,  c'est-à-dire 
congréganiste.  Il  s'agit  ici,  croyons-nous,  de  la  congréga- 
tion de  la  Sainte-Vierge,  établie,  vers  1659,  sous  l'inspi- 
ration d'un  jeune  régent  de  Cinquième,  Jean  Léon,  dans 
tous  les  collèges  de  Jésuites.  On  y  réunissait,  dans  une 
sorte  de  conférence  en  vue  d'œuvres  de  charité,  les  plus 
pieux  élèves  des  classes  jusqu'à  la  seconde  inclusivement. 
En  1748,  le  pape  Benoît  XIV,  par  sa  bulle  Gloriosœ  Do- 
minœ,  avait  béni  ces  associations  qui  avaient  pour  but  de 
rattacher  étroitement  les  anciens  élèves  à  leurs  maîtres. 
Ce  lien  religieux,  destiné  à  perpétuer  dans  le  monde  l'in- 
fluence des  Jésuites,  explique  l'établissement  d'une  sorte 
de  congrégation  laïque  dont,  à  certains  moments  de  notre 
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histoire,  l'action  plus  ou  moins  puissante  a  soulevé  d'ar- 
dentes animosités  contre  le  gouvernement. 

En  la  même  année  4758,  le  7  août,  on  donna  au  collège 
un  exercice  d'énigmes  :  celle  de  Rhétorique  (le  Compli- 
meni)i\ii  expliquée  par  le  jeune  Louis  Colas  de  Malmusse; 
celle  de  Seconde  (le  Nuage),  par  les  jeunes  François  Dou- 
nant  et  Charles  Gombault-Guinebaud;  celle  de  Troisième 
(le  Sel),  par  le  jeune  Gabriel  Triquoys.  L'énigme  de 
Seconde  fut  l'occasion  d'une  grosse  atïaire.  Des  esprits 
chagrins,  et  sans  doute  hostiles  aux  Jésuites,  sur  qui 
l'orage  allait  bientôt  éclater,  virent  dans  un  passage  de 
cette  pièce,  écrite  en  vers  latins  et  français,  une  allusion 
offensante  à  la  personne  et  aux  actes  du  roi.  Voici  les  vers 
incriminés  : 

Aux  affaires  de  l'univers 
Le  vent  a  souvent  plus  de  part  qu'on  ne  pense, 
Et  sa  puissante  et  maligne  influence 

Produit  cent  mouvements  divers. 
Il  ne  faut  qu'un  nuage,  une  noire  vapeur 
Qui  monte  tout  à  coup  à  la  tête  d'un  jjrince, 

Pour  désoler  une  province 

Et  mettre  un  royaume  en  rumeur. 

Comment  le  Parlement  de  Paris  fut-il  informé  de  ce  qui 
s'était  dit  par  des  écoliers  d'un  collège  de  province?  On  ne 
sait.  Toujours  est-il  que,  après  arrêt  de  toutes  les  Chambres 
assemblées,  le  7  septembre,  le  Procureur  général  requit 
le  procureur  du  roi  près  le  bailliage  et  siège  présidial 
d'Orléans  de  procéder  à  une  information.  Nous  avons  lu 
aux  archives  (série  B,  liasse  14G9)  l'ordre  du  procureur, 
Le  Clerc  de  Douy,  au  lieutenant  criminel  Boyelet,  d'entendre 
des  témoins  sur  l'alïaire.  Celui-cij  assisté  du  commis-gref- 
fier Johanneton,  en  fit  comparaître  onze  : 

MM.  Pierre   Doucher,  curé   de    la  i)aroisse  Saint-Paul; 


';: 


Gabriel  Triquoys,  tlocleur  agrégé  de  l'Université  d'Orléans, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  dont  le  fils  avait  expliqué 
l'énigme  de.  Troisième;  Jean-Baptiste  large,  bourgeois 
d'Orléans;  Louis  Colas  de  Malmusse,  raflineur,  et  son  fils; 
Gabriel  Dounant,  conseiller  secrétaire  du  roi,  directeur 
des  contrôles  et  des  domaines  du  roi,  et  son  fils;  Pin- 
chinat,  droguiste;  Jacques-Pierre-Laurencin  Vandebergue, 
trésorier  de  France  en  la  Généralité  d'Orléans  ;  Jean- 
Baptiste  Legagneux,  officier  de  la  bouche  du  roi,  enfin  le 
jeune  Charles  Gomhault-Guinebaud,  âgé  de  douze  ans  et 
demi,  qui  avait  récité  avec  Dounant  l'énigme  poursuivie. 
Nous  avons  la  déposition  signée  de  tous  ces  témoins,  et 
presque  tous  déclarent  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de  repré- 
hensible  dans  le  morceau.  Le  curé  de  Saint-Paul  seul 
précise  son  impression  ;  il  a  vu  dans  le  Nuage 

Qui  monte  tout  à  coup  â  la  tète  d'un  prince, 
Pour  désoler  une  province, 

une  allusion  à  l'invasion  de  l'électorat  de  Saxe  par  le  roi 
de  Prusse  ;  plusieurs  croient  se  rappeler  que  ce  passage  a 
soulevé  une  légère  rumeur.  M.  Vandebergue,  dans  une 
conversation  avec  le  Père  Saffray,  prédicateur  de  la  domi- 
nicale, lui  a  entendu  dire  qu'il  y  aurait  lieu  de  recom- 
mander aux  régents  une  grande  circonspection.  Les  trois 
écoliers  interrogés  affirment  qu'ils  n'ont  vu  aucune  inten- 
tion maligne.  Dounant,  cà  qui  le  régent  de  Seconde,  le 
P.  Legueul,  avait  fait  apprendre  son  rôle  sans  lui  faire 
rien  remarquer,  fut  requis  de  livrer  son  cahier,  dont 
toutes  les  pages  furent  paraphées  par  le  lieutenant  cri- 
minel et  envoyées  cà  la  cour.  L'affaire  eut-elle  une  solu- 
tion? On  ne  la  trouve  pas  dans  les  pièces  de  la  procédure. 
Il  est  probable  qu'en  présence  de  ces  dépositions  on  re- 
nonça à  la  poursuite.  Si  nous  avons  insisté  sur  cet  inci- 
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dent,  c'est  pour  faire  voir  les  symptômes  d'hostilité  qui  se 
manifestaient  contre  les  Jésuites  jusque  dans  leurs  exer- 
cices scolaires.  Toutefois  ils  ne  renoncèrent  pas  aux 
Énigmes  ;  nous  en  retrouverons  d'autres  plus  loin. 

L'année  suivante,  1759,  nous  rencontrons  un  exercice 
fait  par  les  élèves  de  Quatrième,  qui  eurent  à  expliquer 
les  Églogues  de  Virgile,  le  De  Senectule,  et  quelques  Vies 
de  Cornélius  Nepos;  ils  récitèrent,  en  outre,  quelques 
fables  d'Ésope;  c'est  la  première  fois,  d'après  notre 
Recueil  du  moins,  que  le  grec  prend  place  dans  les 
Exercices  publics  du  collège.  Et  cependant  le  Ratio  stti- 
diorum  mettait  cette  langue  sur  le  même  plan  que  le 
latin  ;  celui-ci  était  la  langue  usuelle  et  obligatoire  dans 
chaque  classe,  mais  les  Pères  exerçaient  aussi  à  écrire  en 
grec  ;  ils  en  commençaient  l'enseignement  dès  la  Sixième 
dans  les  collèges  où  cette  classe  existait,  mais  pas  h 
Orléans,  où,  jusqu'à  la  tin  de  la  direction  des  Jésuites,  la 
première  classe  fut  la  Cinquième. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  part  du  grec  dans  cet  Exercice  de 
Quatrième  était  des  plus  modestes  ;  le  programme  insiste 
principalement  sur  la  nature  et  les  règles  de  l'Églogue, 
sur  l'histoire  de  la  poésie  pastorale.  Un  élève  (Pierre 
Maisonneuve-Ghiquand)  devait  chanter  le  bonheur  de  la 
vie  champêtre;  tous  étaient  habillés  en  bergers;  le 
théâtre  représentait  «  une  grotte  soutenue  par  des 
colonnes  garnies  de  fleurs  et  de  verdure,  et  agrémentée 
d'une  cascade  et  d'un  jet  d'eau  ».  Tout  cela  n'est-il  pas 
un  peu  puéril? 

Mais  voici  qui  est  plus  sérieux.  Le  0  août  suivant  (1759), 
Messieurs  de  Rhétorique  vont  plaider  une  cause  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt,  l'hilippe  de  Macédoine  a  enlevé 
d'.\thènes,  comme  prisonniers  de  guerre,  quatre  membres 
d'une  famille:  un  vieillard,  le  père,  un  jeune  homme,  un 
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enfant  au  berceau.  Pour  les  délivrer,  le  roi  exige  une 
rançon  ;  mais  on  n'a  de  ressources  que  pour  en  sauver  un 
à  la  fois.  Lequel  faut-il  choisir  d'abord?  et  quel  ordre 
suivra-t-on  pour  les  racheter  tour  à  tour?  Des  avocats 
choisis  par  la  famille  plaident  pour  chacune  des  parties  ; 
c'est  un  juge  de  l'aréopage  qui  décidera.  Nous  avons  les 
noms,  des  jeunes  orateurs,  qui  sont  tous  d'Orléans.  C'est, 
pour  le  vieillard,  Jean-Pierre  Provenchère;  pour  le  père 
de  famille,  Pierre-Ami  Demeré,  le  même  qui  devint  prêtre 
et  professeur  de  Troisième  et  de  Rhétorique  au  collège  ; 
pour  le  jeune  homme,  c'est  Charles  Gombault;  pour  l'en- 
fant, Benoist-Charles  Vergnaud.  De  ce  tournois  de  paroles, 
qui  se  termina  par  la  distribution  du  <  Prix  d'éloquence  », 
nous  ne  savons  malheureusement  pas  la  conclusion.  Nous 
n'avons  trouvé  ni  le  plaidoyer  ni  le  jugement. 

4760.  —  Même  lacune  pour  la  «  cause  »  qui  fut  plaidée 
l'année  suivante,  le  9  mars  1760,  à  trois  heures,  sur 
cette  question  :  il  y  a  cinq  caractères  vicieux  et  particu- 
lièrement nuisibles  dans  la  Société  :  le  tlalteur,  le  fron- 
deur, l'esprit  inquiet  qui  se  mêle  de  tout  pour  troubler 
tout,  l'esprit  frivole,  l'esprit  inconstant.  Des  cinq  carac- 
tères absolument  opposés  à  ceux-là,  le  caractère  vrai  et 
sincère,  simple  et  complaisant,  amusant  et  ingénieux, 
sage  et  réfléchi,  ferme,  lequel  est  le  plus  agréable  et  le 
plus  utile  dans  la  Société?  Ariste  propose  des  récompenses 
à  ceux  qui  mettront  le  mieux  en  lumière  le  charme  de 
ces  cinq  caractères.  Les  avocats  étaient  :  Pierre-Claude 
Guyol,  Cosme-Joseph  Guyot  de  Grandmaison,  P. -Marie 
Fidé,  Eusèbe  Pinchinat,  tous  d'Orléans;  Germain  Gallard, 
d'Artenay. 

Le  juge  était  Charles-Nicolas  Beauvais  de  Préau,  des- 
tiné à  jouer,  pendant  la  Révolution,  un  rôle  politique  qui 
lui  fait  moins  d'honneur  que  la  publication  de  l'excellent 
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petit  livre  de  Polluche  :  les  Essais   historiques  sur  Or- 
léans. 

Plusieurs  des  mêmes  noms  se  retrouvent  dans  la  der- 
nière des  pièces  de  théâtre  jouée  au  collège,  le  12  mars 
1760.  Elle  a  pour  titre  AvuncuU  cœcus  amor  delusus  ;  la 
scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  du  vieil  oncle  Chrêmes, 
nom  emprunté,  comme  les  autres  de  la  pièce,  au  tiiéàtre 
ancien.  Cette  pièce  était  qualifiée  de  Fabula;  c'est  le  nom 
que  le  P.  Porée  donne  à  ses  comédies  ;  toutes  sont  en  la- 
tin, ainsi  que  celles  du  P.  Le  Jay.  Le  P.  Ducerceau  seul  a 
écrit  les  siennes  en  français,  sauf  une  :  Filins  jwodigiis. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  mentionner  que  trois  exercices 
avant  la  fin  des  Jésuites. 

1761.  —  Le  8  avril  1761,  il  y  a  un  Exercice  des  Rhé- 
toriciens.  Ce  sont  des  questions  sur  l'histoire  de  France 
d'abord,  ou  plutôt  sur  quelques  institutions  et  décou- 
vertes (épreuves  judiciaires,  fleurs  de  lys,  titres  de  no- 
blesse, boussole,  imprimerie).  C'est,  remarquons-le,  la 
première  fois  que  se  produit  en  public  le  témoignage 
d'études  historiques;  nous  avons  dit  déjà  combien  ré- 
duite était  la  part  qu'on  leur  faisait.  Le  plan  d'études 
extrait  du  Ratio  sludiorum,  1599,  que  M.  Gréard  a  repro- 
duit dans  le  tableau  n»  1  de  son  beau  Mémoire  sur  la 
question  des  programmes,  ne  nomme  pas  une  seule  fois 
l'histoire.  —  Les  mômes  élèves  avaient  à  répondre  sur  des 
questions  de  Rhétorique  et  sur  le  caractère  de  l'élo- 
quence chez  Démoslhène,  Cicéron  et  les  maîtres  français 
du  barreau  ou  de  la  chaire  :  Patru,  Lemaitre,  Bossuet, 
Fléchier,  Mascaron,  Bourdaloue,  Massillon.  —  Venait  enfin 
un  plaidoyer  sur  la  question  de  savoir  laquelle,  de  l'His- 
toire ou  de  l'Eloquence,  est  le  plus  propre  à  former  les 
hommes  à  la  vertu.  Un  juge,  —  c'était  Gabriel  Triquoys, 
—  prononçait  entre  les  avocats  Fidô   et  Guyot  de  Grand- 
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maison.  Quel  fut  son  arrêt?  Nous  l'ignorons;  plusieurs 
des  sujets  que  nous  venons  de  signaler  ne  laissent  pas 
d'être  assez  délicats  h  traiter  pour  des  jeunes  gens;  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  étaient  aidés  de  la  collaboration 
de  leurs  maîtres  dans  ces  plaidoyers  où  il  fallait  un  talent 
de  critique  et  une  finesse  de  jugement  dont  les  écoliers  de 
ce  temps-là,  plus  solides  peut-être  que  les  nôtres,  n'étaient 
cependant  pas  capables  sans  secours. 

Quelques  semaines  après,  le  22  mai  (1761),  les  écoliers 
de  Seconde  eurent  une  joule  poétique  sur  l'ode.  Après 
avoir  caractérisé  la  poésie  lyrique,  ils  avaient  à  citer  tous 
les  auteurs  qui  s'y  sont  distingués  en  insistant  sur  Horace 
et  en  le  rapprochant  de  nos  lyriques  français.  Les  interro- 
gations étaient  faites  par  deux  élèves,  les  réponses  par  six; 
une  distribution  de  prix  suivit  l'exercice. 

Nous  voici  au  terme  de  l'existence  des  Jésuites.  Quel 
sera  leur  chant  du  cygne?  D'abord  le  25  juillet  1761  un 
nouvel  Exercice  des  Rhétoriciens.  Il  porte,  comme  celui 
du  8  avril,  sur  l'histoire  de  France.  Il  semble  que  les 
Pères  se  soient,  dans  ces  derniers  temps,  vraiment  préoc- 
cupés du  reproche,  déjà  très  vivement  formulé  contre  eux, 
de  n'avoir  nul  souci  de  l'histoire  nationale,  à  laquelle 
l'Université  avait  fait  sa  place  —  bien  petite,  il  est  vrai 
—  en  Seconde  (voir  le  tableau  n"  i  de  M.  Gréard).  Le 
questionnaire  de  juillet  est  bien  plus  étendu  que  celui 
d'avril  ;  il  part  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  César,  et 
sans  s'inquiéter  d'ailleurs  de  la  suite  des  rois  de  France, 
il  touche  à  beaucoup  des  coutumes  et  institutions  du 
moyen  âge.  On  voit,  d'après  ces  petites  questions  de 
détail,  combien  le  savoir  historique  des  élèves  devait  être 
superficiel  et  leur  bagage  léger. 

Après  l'histoire  venait. la  rhétorique;  trois  élèves  répon- 
daient à  des  questions  sur  les  différents  styles,  sur  la  façon 
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d'écrire  des  anciens,  enfin  sur  le  caractère  des  «  Lettres 
de  Cicéron,  Pline,  Voiture,  Bussy-Rabutin,  Boursault, 
Sévigné,  Maintenon  ».  Ces  deux  exercices  ne  furent  sou- 
tenus que  par  trois  jeunes  gens.  Est-ce  l'émulation  ou  le 
nombre  des  élèves  qui  diminuait  dans  les  classes?  Peut- 
être  l'une  et  l'autre  à  la  fois.  Dans  le  mémoire  qu'ils 
adressent  au  Parlement  en  janvier  1762,  les  officiers  du 
Bailliage  d'Orléans  déclarent  que  les  Jésuites  avaient 
perdu  beaucoup  d'écoliers  et  que  dans  les  hautes  classes, 
peuplées  jadis  de  150  élèves,  ils  n'en  avaient  plus  que 
20  ou  22. 

Nous  sommes  arrivés  à  leur  dernière  distribution  des 
prix.  Qu'ont-ils  laissé  comme  adieu  littéraire  au  collège? 
Notre  Recueil  ne  nous  permet  qu'une  réponse,  et  nous 
le  regrettons;  c'est  une  triple  devinette.  Voici  l'énigme 
proposée  aux  deux  œdipes  de  Rhétorique,  Pierre-Marie 
¥'u\é  et  Ythier  Guyot  de  Grandmaison  : 

Nascor  ad  impey^ium, 
At  brevl  morior, 
Placeo  ubique, 
At  brevi  displiceo, 
Prosum  qucmdoque 
At  nocere  possum. 

Ne  serait-ce  pas  la  mode  qu'on  a  voulu  peindre  dans 
ces  six  petits  vers?  Jacques-Laurent-Sablon  Gaudry  et 
Pierre-Jean-Jacques  Binnecher,  tous  deux  d'Orléans,  élèves 
de  Seconde,  avaient  à  deviner  ceci  : 

Diversum  habeo  ortum  et  (jenus  ; 
Me  noscunt  omncs,  nec  noscunt  tamen; 
Omnibus  displicens,  placeo  omnibus; 
Nil  me  potentius,  at  levius  nihil. 
Prolem,  quisquis  es,  agnosce  tuam, 
Te  enim  non  semel  patrem  habui. 
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Enfin  aux  élèves  de  Troisième,  Jules-Alexandre  de  Bon- 
nières,  de  Bourges,  et  îiiomas-Agnan  Gombault-Huberl, 
d'Orléans,  fut. posé  l'énigme  suivante  : 

Ex  vat'iis  consto  partibus  ; 

Unum  si  dénias,  vel  addas,  pereo  ; 

Venenum  sum  et  remedium. 

Accendo  et  extinguo, 
Aliis  placeo,  aliis  displiceo; 
Sine  nie  pax  stare  non  potest, 
Sine  me  hélium  geri  nequit, 
Sine  me  tanguent  omnia. 

Moins  habile  que  ces  jeunes  œdipes  de  collège,  nous 
n'essaierons  pas  de  répondre  au  sphinx  ;  nous  nous  bor- 
nons à  reproduire  le  texte  d'un  exercice  qui  nous  semble 
quelque  peu  frivole,  capable  peut-être  d'aiguiser  l'esprit 
des  jeunes  gens,  mais  sans  grand  profit  pour  leur  goût  et 
leur  instruction  classique. 

Avant  de  quitter  les  Jésuites  pour  suivre  leurs  succes- 
seurs, nous  voudrions,  non  pas  apprécier  après  tant 
d'autres  les  principes  et  les  procédés  des  Pères  en  éduca- 
tion, mais  simplement  résumer,  au  regard  de  la  question 
qui  nous  occupe,  leur  système  d'Exercices  au  collège 
d'Orléans  pendant  les  douze  années  qui  précédèrent  leur 
expulsion.  Us  ont  donné,  soit  dans  le  courant  de  chaque 
année,  soit  à  la  distribution  finale  des  prix,  une  tragédie 
latine,  Adonias,  1750;  quatre  tragédies  françaises:  Celse, 
Thémislocle,  Sosipatre,  Isac;  six  drames  comiques  (Fcibulœ) 
en  latin;  quatre  comédies  en  français  ;  un  seul  ballet  avec 
tout  l'attirail  du  genre  ;  quatre  fois  des  Énigmes,  et  enfin 
douze  Exercices  publics  pour  toutes  les  classes,  surtout  la 
Rhétorique.  A  coup  sur,  le  Becueil  où  nous  avons  puisé 
n'est  pas  complet  ;  mais  il  suffit  pour  nous  montrer  à 
l'œuvre    les    maîtres   et   les   élèves,    et  l'insuffisance   de 
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certaines  études,  en  dépit  du  programme,  le  grec,  par 
exemple,  qui  figure  bien  rarement  dans  nos  Exercices,  la 
géographie  et  l'histoire,  qui  ne  vinrent  que  dans  les  der- 
nières années,  et  avec  une  allure  bien  modeste  si  l'on  en 
juge  par  les  questionnaires. 

Nous  allons  voir  si  les  nouveaux  maîtres  de  la  jeunesse 
orléanaise  firent  davantage  et  mieux. 

Mais  avant  d'assister  à  leurs  exercices  littéraires,  préci- 
sons bien  les  matières  sur  lesquelles  portait  l'enseigne- 
ment des  Jésuites.  Pour  cela,  nous  dépouillerons  un  pal- 
marès de  la  distribution  des  prix  en  1760,  c'est-à-dire  à 
la  veille  de  leur  sortie  du  collège  d'Orléans.  Nous  aurons 
une  comparaison  à  faire  avec  un  palmarès  des  professeurs 
sécuhers  en  1772. 

Ce  document  ne  ressemble  guère  au  livret  qui,  aujour- 
d'hui, donne  les  noms  de  nos  lauréats  de  lycée.  C'est  une 
grande  feuille  de  0™  53  de  haut  sur  0™  41  de  large,  où,  à 
la  suite  du  titre,  les  cinq  classes,  seules  pourvues  de  prix, 
sont  énumérées  sur  deux  colonnes.  En  tête  sont  les  armes 
de  Mgif  Jarente,  puis  un  long  titre  en  huit  lignes  de  grosses 
lettres  romaines  : 

UUOU  FELIX,  FAUSTUM  FORTUNATUMQUE  SIT  OMNIBLS  ALUMNIS 

COLLEGIl  UEGIl  AURELIANENSIS  SOCiETATlS  JESU 

AD  SOLEMNEM  PH^MIORUM  DISTRIBUTIONEM 

EX  LIBERALITATE  ET  MUNIFICENTIA 

ILLUSTRISSIMI  AC  BEVEIŒNDISSIMI  DOMINI  D 

LUDOVIGl   SEXTII   DE   JARENTE   DE   LA   BRUYÈRE 

EPISCOPI    AURELIANENSIS 

AGONOTHET^  (Président). 

La  classe  de  Philosophie  n'avait  pas  de  prix;  c'est  la 
Rhétorique  qui  commence.  Nous  reproduirons  pour  elle 
les  premières  lignes  du  palmarès,  nous  bornant  pour  les 
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autres  classes  à  indiquer  la  suite  des  facultés  auxquelles 
sont  attribués  des  prix.  En  tète  de  tous  et  dans  toutes  les 
classes  est  la  récitation  de  la  Doctrine  chrétienne. 

In  Rhetorica. 

Doctrùiœ  cliristianœ  grecè  memoriter  recitatie  prœmium  mo'i- 
tus  est  Claudius  Guyot,  sodalis  (congréganiste). 

Ad  hune  proxime  accessere  :  i^  loco,  Claudius  Boulloy,  sodalis  ; 
2°  loco,  Amicus  Franciscus  Mmox  de  Pont  le  Roy  ;  3"  loco,  Ste- 
phanus  Daniel  Champion. 

Li  eadem  classe  prœmium  solutse  orationis  latinx  prœmium 
meritus  est    Cl.    Ant.    Boulloy,    sodalis  ;   secundum,,    Germanus 

G.VLLARD. 

Proxime  accessere,  etc.  :  il  y  a  3  accessits. 
Latini  sermonis  in  GalUcum  conversi,  2  prix,  3  accessits. 
Strictœ  orationis  latinx,  2  prix,  3  accessits. 
Solutse  orationis  grseae,  2  prix,  3  accessits. 

Sermonis  grseci  in  latinum  conversi,  2  prix,  3  accessits  (dont 
l'un  obtenu  par  Charies-Nicolas  Beauvais  de  Prélau). 

En  résumé,  la  Rhétorique  composait  en  six  facultés  : 

Récitation  en  grec  de  la  docti'ine  chrétienne. 

Discours  latin  {soluta  oratio,  c'est  la  prose). 

Version  latine. 

Vers  latins  {stricta  oratio,  c'est  le  vers  resserré  dans  une 
mesure  stricte). 

Version  grecque  {solula  oratio  grceca). 

Version  du  grec  en  latin. 

Sauf  la  Récitation,  qui  n'a  qu'un  prix,  toutes  les  facultés 
ont  deux  prix  et  trois  accessits. 

In  Secunda  classe   (Seconde). 
(Cinq  facultés.) 

Récitation  de  la  doctrine  chrétienne,  1  prix  3  acecessits. 

Prose  latine  (narration  ou  thème),  2  prix,  3  accessits.  « 
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Version  latine. 

Vers  latins. 

Version  du  latin  en  grec. 

Toutes  ces  facultés  ont  2  prix  et  3  accessits. 

In  Tertia  classe  (Troisième). 
(Cinq  facultés.) 

Récitation  de  la  doctrine  chrétienne,  1  pri.x,  3  accessits. 

Thème  latin. 

Version  latine. 

Vers  latins. 

Exercice  yrec,  2  prix  et  3  accessits  partout. 

In  Quarta  classe  (Quatrième). 
(Trois  facultés.) 

Récitation  de  la  doctrine  chrétienne,  1  prix,  3  accessits. 
Thème  latin,  2  prix,  3  accessits. 
Version  latine,  4  prix,  3  accessits. 

In  Quinta  classe  (Cinquième). 
(Deux  facultés.) 

Récitation  de  la  doctrine  chrétienne,  1  prix,  3  accessits. 
Thème  latin,  4  prix,  3  accessits. 

A  ces  prix,  il  faut  ajouter  ceux  qui,  dans  le  cours  de 
l'année,  étaient  décernés  dans  chaque  classe  après  les 
exercices  publics. 

De  cette  énumération,  il  est  facile  de  conclure  que  les 
Jésuites,  outre  qu'ils  ne  donnaient  pas  de  récompenses 
publiques  aux  éludes  très  variées  des  deux  années  de 
philosophie,  n'avaient  pas  de  prix  non  plus  pour  la  langue 
maternelle,  pour  l'histoire  et  la  géographie,  les  éléments 
des  sciences. 
«Nous  verrons  plus  loin  ce  que  leurs  successeurs   ajou- 


—  sa- 
lèrent à  ce  programme  un  peu   trop   étroit,  qui   avait  en 
vue,   par-dessus   tout,    la    culture   des  deux  langues  an- 
ciennes, et  principalement  le  latin. 


C'est  le  '1er  avril  1762  que  les  Pères  cédèrent  la  place  à 
des  maîtres  séculiers  choisis  par  les  officiers  municipaux. 
Ces  maîtres  étaient  au  nombre  de  neuf. 

i°  Un  principal,  M.  François  Gombault,  au  traitement 
de  1,200  liv. 

2»  Un  sous-principal,  M.  Dubois  de  Ronciére. 

3»  Un  régent  de  physique. 

4»  Un  régent  de  logique.  (Ces  deux  classes  constituaient 
la  Philosophie,  qui  se  faisait  en  deux  années.  Professeurs  : 
MM.  Ducours  et  Leblond.) 

5°  Un  régent  de  rhétorique,  M.  Nicolas  Charbuy.  (Ces 
quatre  fonctionnaires  aux  émoluments  de  1,000  liv.) 

6°  Un  régent  de  seconde.  M,  Chappuis  du  Pilier. 

7o  Un  régent  de  Troisième,  M.  Joinon.  (Tous  deux  à 
900  liv.) 

8"  Un  régent  de  quatrième,  M,  Bonnefont. 

9°  Un  régent  de  cinquième,  M.  Legrand.  (Tous  deux  à 
800  liv.) 

La  classe  de  sixième  ne  fut  établie  que  l'année  suivante, 
novembre  1763. 

On  sait  que  le  Parlement  de  Paris  ayant  demandé  aux 
Universités,  aux  officiers  des  bailliages  et  des  municipalités 
un  plan  d'études,  on  réclama  de  toutes  parts  une  place 
plus  large  pour  la  langue  française,  pour  la  géographie, 
pour  l'histoire  (l'histoire  de  France,  nous  l'avons  déjà  dit, 
ne  figurait  qu'en  seconde  dans  les  programmes  de  l'Uni- 
versité). Mais  les  améliorations  ne  devaient  s'accomplir 
que  bien  lentement.  Nous  ne  voulons  pas  étudier  ici  par 
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le  détail  le  système  scolaire,  mais  simplement  signaler  les 
différences  entre  les  exhibitions  classiques  des  Pères  et 
celles  des  nouveaux  régents  du  collège.  La  différence  capi- 
tale, c'est  l'abandon  de  toute  représentation  théâtrale  (1); 
il  n'y  aura  plus  à  Orléans  que  des  concours  littéraires, 
que  le  Bureau  d'administration,  souverain  régulateur  des 
études,  sauf  homologation  du  Parlement,  estime  être  le 
plus  puissant  moyen  d'émulation  et  de  progrès  ;  aussi 
arrête-t-il,  par  son  règlement  du  3  juillet  1763,  que  la 
distribution  des  prix  sera  précédée  d'un  exercice  «  pré- 
paré avec  soin  et  composé  de  façon  à  pouvoir  répondre  à 
l'attente  des  différents  corps  et  des  principaux  de  la  ville 
qui  y  seront  invités  ». 

Voici  du  reste  le  texte  de  ce  règlement  : 

l»  Le  grand  avantage  de  l'éducation  pubhque  est  l'ému- 
lation. 

2»  Entre  les  moyens  de  l'exciter  pour  le  bien  des 
études,  celui  des  Exercices  publics  est  d'une  utiUté  trop 
universellement  reconnue  pour  n'être  pas  adopté. 

3°  Ils  consisteront,  pour  le  fond,  à  rendre  compte  des 
auteurs  qui  auront  été  vus  dans  l'année,  à  en  expliquer 
les  endroits  qu'il  plaira  à  chacun  de  demander;  à  répondre 
dans  les  basses  classes  aux  difficultés  tirées  de  la  gram- 
maire, et  à  faire  sentir  dans  les  classes  supérieures  la  pro- 
priété, la  force,  l'énergie  des  expressions,  la  beauté  et  la 
délicatesse  des  tours  et  des  pensées,  à  rendre  le  tout  inté- 
ressant par  des  analyses  de  l'auteur  qui  prépareront  à 
entendre  les  endroits  demandés,  à  les  éclaircir  par  des 

(1)  Cette  proscription  de  la  comédie  et  de  la  traj^édie  ne  fut  pas 
générale  dans  les  collèges  laïcisés.  A  Rouen,  nous  voyons  jouer 
avant  la  distribution  des  prix  :  La  Mort  de  César,  ilTI  ;  Nadire 
et  le  Monde  démasqué,  1775  ;  Le  Joueur,  1776  ;  Le  Légataire  et 
V  Avare,  1785. 
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remarques  tirées  de  la  fable,  de  l'iiistoire  sainte  et  pro- 
fane, de  la  géographie,  de  la  chronologie  et  des  antiquités, 
auxquelles  le  jugement  aura  toujours  plus  de  part  que  la 
mémoire,  et  qui  seront  moins  le  fruit  d'études  et  de 
recherches  particulières  que  celui  de  l'attention  journa- 
hère  à  l'explication  et  aux  autres  exercices  de  la  classe, 
enfin  à  réciter  par  mémoire  ce  qui  aura  été  expliqué  (I). 

¥  Les  professeurs  sont  invités  à  produire  le  plus 
d'élèves  possible,  en  choisissant  néanmoins  les  plus 
capables  de  paraître  ;  la  dépense  des  programmes  sera 
supportée  par  les  élèves,  mais  la  décoration  très  simple 
de  la  classe  se  fera  aux  frais  du  collège. 

5°  Les  compositions  des  prix  terminées,  tous  les  éco- 
liers d'une  même  classe  qui  auront  fait  des  exercices  par- 
ticuliers dans  le  cours  de  l'année  se  réuniront  dans  un 
exercice  commun  et  général  où  ils  s'interrogeront  les  uns 
les  autres,  et  celui  qui  aura  le  mieux  réussi  au  jugement 
du  principal  et  des  professeurs  sera  marqué  pour  rem- 
porter le  prix  d'exercice  de  la  classe,  qui  lui  sera  adjugé 
à  la  distribution  générale. 

6®  Il  y  aura,  dans  les  mêmes  conditions,  un  prix  de 
mémoire  portant  sur  les  auteurs  appris  dans  l'année. 

7°  Il  y  aura,  dans  chaque  classe,  un  premier  et  un 
deuxième  prix  et  quatre  nominations  pour  chaque  genre 
de  composition. 

8'^  Il  y  aura,  pour   la   Rhétorique,  cinq   compositions  : 


(1)  Il  nous  semble  que  voilà  un  programme  excellent,  et,  nous 
osons  l'avouer,  nous  sommes  du  nombre  do  ceux  qui  regrettent  ces 
exercices  publics  abandonnés  par  l'Université  et  conservés  dans 
quelques  autres  établissements  rivaux,  non  sans  profit  pour  les 
études,  pourvu  que  ces  exercices  soient  contenus  dans  de  justes 
bornes,  et  faits  sans  charlatanisme  et  dans  les  conditions  de  la  plus 
entière  sincérité. 
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amplilicalion  française  et  latine,  vers,  version  latine  et 
grecque  ; 

Pour  la  Seconde  et  la  Troisième,  quatre,  les  mômes, 
sauf  l'amplification,  remplacée  par  le  thème; 

Pour  les  classes  inférieures,  deux  seulement,  thème  et 
version  latine. 

On  voit  combien  le  français  est  sacrifié  et  aussi  l'his- 
toire, la  géographie,  les  notions  scientifiques.  On  l'a  dit 
souvent  :  l'Université,  tout  autant  que  les  Jésuites,  était 
avant  tout  préoccupée  de  faire  des  latinistes.  On  comprend 
les  plaintes  qui  s'élevaient  de  tous  côtés  contre  ce  système 
exclusif  dont  le  président  Rolland  signalait  avec  tant  d'éner- 
gie rétroilesse  et  l'insuffisance. 

Après  deux  articles  qui  fixent  l'époque  des  compositions 
de  prix  à  la  troisième  semaine  de  juillet  et  recommandent 
l'impartialité  aux  professeurs,  l'article  11  confie  la  correc- 
tion des  compositions  au  professeur  de  chaque  classe  et 
au  Principal  avec  appel  devant  un  autre  professeur,  s'ils 
ne  sont  pas  d'accord. 

12»  C'est  d'après  les  compositions  qu'il  sera  décidé, 
entre  le  Principal  et  le  professeur,  si  un  élève  passera 
dans  la  classe  supérieure;  toutefois  il  sera  loisible  de 
consulter  les  aulres  compositions  de  l'année.  Voilà  l'exa- 
men de  passage. 

Le  13«  et  dernier  article  est  ainsi  conçu  :  Il  ne  sera 
représenté  au  collège  ni  tragédie  ni  comédie,  et  il  n'y 
sera  rien  fait  qui  tienne  du  spectacle;  mais  la  distribution 
des  prix  sera  précédée  d'un  exercice  de  Rhétorique  pré- 
paré avec  soin  et  composé  de  façon  à  pouvoir  répondre  à 
l'attente  des  différents  corps  et  des  principaux  de  la  ville 
qui  y  seront  invités.  —  Ces  exercices,  ainsi  que  la  distri- 
bution des  prix,  se  feront  dans  la  salle  des  Actes,  qui  sera 
disposée  à  cet  effet  aux  frais  du  collège,  et  il  ne  sera  rien 
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omis   en  cette   occasion  de  ce  qui   pourra  contribuer  h 
piquer  l'émulation  des  jeunes  gens  en  relevant  la  gloire 
de  ceuxdont  les  compositions  auront  été  couronnées. 

Signé  :  Curault,  lieutenant  général;  Jogues,  Landré, 
Colas  des  Francs,  Massuau  de  La  Borde,  Gombaud. 

Un  peu  plus  tard,  et  par  délibération  du  19  lévrier  1704, 
le  bureau  décidait  expressément  que  les  harangues  pro- 
noncées par  les  professeurs  en  public  devaient,  au  préa- 
lable, être  soumises  à  un  de  ses  membres  désigné  ad  hoc 
qui  en  ferait  son  rapport.  Cette  exigence  parut  blessante 
aux  professeurs  ;  de  là  des  plaintes  contre  lesquelles  le 
bureau  se  justifia  longuement  dans  une  très  curieuse 
séance  du  l^r  avril  1764'. 

Voyons  maintenant  comment  fut  appliqué  ce  programme, 
et  ce  que  firent  élèves  et  professeurs  pour  l'honneur  du 
collège.  Nous  allons  assister  aux  exercices  académiques  de 
1763  à  177^2. 

Le  premier  eut  lieu  le  22  août  1763.  Deux  rhétoriciens, 
Simon  Prévost  et  Jean-Baptiste  Chaufton,  tous  deux  d'Or- 
léans, exposent  les  règles  de  l'éloquence.  Ils  commencent 
par  un  «  discours  français,  dont  le  premier,  dit  le  pro- 
gramm.e,  renfermera  un  précis  de  toute  la  Rhétorique,  —  il 
est  reproduit  en  six  pages,  —  et  le  second,  l'analyse  de 
l'oraison  de  Cicéron  contre  Verres  (de  Signis),  après  quoi 
viendra  l'explication  étendue  d'un  discours  de  Tite-Live.  » 

Puis  c'est  un  dialogue  en  vers  français,  exercice  ignoré 
des  Jésuites,  entre  trois  élèves  de  Rhétorique,  de  Seconde 
et  de  Quatrième;  ce  morceau,  malheureusement,  nous 
manque.  Enfin  les  lettrés  de  l'auditoire  purent  juger  de  la 
force  des  Rhétoriciens  en  poésie  latine  par  une  Ode  qui 
fut  distribuée  avec  la  traduction.  Celte  ode,  en  vers 
iambiques,  assez  heureuse  imitation  d'Horace,  est  en  l'hon- 
neur des  lauréats,    «  in  athletas  academicos  viclores  %  : 


Canat  trimnphos  Aiirelia,  et  siios 
JEternet  athletas,  récentes 
Per  titulos  memoresqne  fastos. 

Les  jeunes  poètes  rappellent,  en  un  style  ingénieux,  les 
différents  exercices  scolaires. 

Comme  du  temps  des  Jésuites,  les  maîtres  saisissaient 
volontiers  l'occasion  d'un  grand  événement  pour  le  faire 
célébrer  par  leurs  élèves;  de  là  une  pièce  en  vers  alexan- 
drins composée  sous  le  titre  de  Redivivœ  pacis  gaudia  (il 
s'agit  du  traité  de  Paris  en  1763),  par  cinq  élèves  de  rhé- 
torique :  Prévost,  Chauflon,  Rabier,  Bonnière,  Perrault. 
Cinq,  c'est  beaucoup  pour  faire  cinquante-six  vers,  mais 
ces  vers  ont  de  l'élégance  et  un  tour  heureux. 

Après  la  prose  latine,  la  poésie  latine  et  française,  nos 
Rhétoriciens  vont  nous  donner  du  grec  :  ce  sera,  à  la  suite 
du  portrait  de  Philippe  et  de  Dêmosthènc,  l'explication  de 
la  Deuxième  Philippique,  puis  de  la  première  épode 
d'Horace,  dont  le  public  avait  sous  les  yeux  la  traduction, 
la  paraphrase  d'un  cantique  d'Isaïe  (chap.  63),  —  exercice 
que  nous  n'avons  pas  rencontré  chez  les  Jésuites,  —  enfin 
l'annonce  de  la  Distribution  en  vers  français,  dont  nous 
n'avons  pu  trouver  le  texte. 

-1765,  —  Le  programme  de  la  fête  scolaire  du  20  août 
1765  nous  donne  plusieurs  devoirs  couronnés  en  Rhéto- 
rique, vers  latins,  version  grecque,  version  latine,  ampli- 
fication française,  dont  la  lecture  donne  une  très  bonne 
idée  des  éludes  de  notre  collège.  Ces  devoirs  peuvent,  ce 
nous  semble,  soutenir  hardiment  la  comparaison  avec  ceux 
de  nos  Rhétoriciens  d'aujourd'hui  ;  ce  n'est  peut-être  pas 
seulement  dans  les  vers  latins  (disparus  du  plan  d'études) 
qu'ils  seraient  vaincus  par  leurs  devanciers  de  1765. 

47(3(3.  —  Ce  sont  les  élèves  de  Seconde  qui  donnent 
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l'Exercice  à  la  Histribulion  du  22  août  :  nous  n'en  avons 
pas  le  sujet. 

1767-.  —  Le  20  aoiil  1767,  c'est  à  Virgile  que  les  Ulié- 
toriciens  font  les  honneurs  de  la  fête  avec  son  X«  livre  de 
V Enéide  (Conseil  des  Dieux),  et  à  Horace  avec  l'ode  troi- 
sième du  Ill8  livre;  Jupiter,  Vénus  et  Junon  ont  chacun 
son  interprète;  le  programme  donne  le  texte  et  la  traduc- 
tion des  discours.  Puis  un  dialogue  de  deux  Rhétoriciens 
annonce  la  distribution. 

Ces  tournois  scolaires,  remarquons-le  encore,  n'avaient 
pas  lieu  uniquement  en  fin  d'année;  les  procès-verbaux 
du  bureau  d'administration  témoignent  plusieurs  fois  de 
félicitations  adressées  par  lui  aux  élèves  et  aux  professeurs 
pour  exercices  faits  au  cours  de  l'année,  ainsi  en  mars 
1765  et  en  1768.  Il  faut  dire  que  les  professeurs  étaient 
très  jaloux  de  produire  en  public  eux  et  leurs  élèves.  ïl  y 
avait  même  quelquefois  conilit  violent  entre  collègues  au 
sujet  du  discours  de  rentrée  et  de  l'exercice  de  fin  d'année. 
Le  professeur  de  Rhétorique,  M.  Charbuy,  prétendait  au 
privilège  de  le  faire  tous  les  deux  ans,  en  alternant  une 
année  avec  le  professeur  de  Seconde,  une  année  avec  celui 
de  Troisième.  La  question,  décidée  par  le  bureau  en 
faveur  de  la  Rhétorique,  fut  portée  devant  le  Parlement, 
qui  se  prononça  contre;  il  y  eut  appel  du  professeur,  et 
il  fallut  plusieurs  années  de  négociations  pour  assurer  la 
victoire  de  la  Rhétorique. 

1769.  —  Cette  classe  eut,  le  9  mars  1769,  une  séance 
académique  où  deux  vétérans  (Anselme  Crignon-Sinson  et 
Michel  Lenoir  des  Carreaux)  déclamèrent  des  pièces 
A' éloquence  française  et  de  poésie  latine;  le  programme  ne 
nous  donne  malheureusement  que  les  textes  de  leurs 
compositions,  textes  d'une  difficulté  sérieuse  qui  font 
regretter  de  ne  pas  pouvoir  apprécier  les  devoirs. 
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—  Le  20  juillet  de  la  même  année,  ce  sont  les  écoliers 
de  Quatrième  qui,  à  leur  tour,  sont  en  scène.  Les  Selecii 
de  cette  classe  répondront  cuilihet  inlerroganii  sur  les 
matières  suivantes  :  Le  I^""  livre  de  Justin,  le  De  amici- 
iia,  les  Bucoliques  de  Virgile,  et  —  voici  du  grec  pour  la 
première  fois  dans  cette  classe  —  les  douze  premières 
fables  d'Ésope  en  les  comparant  avec  celles  de  La  Fontaine, 
exercice  que  nous  avons  vu  chez  les  Jésuites  (1759).  C'est 
la  première  fois  aussi  que  se  rencontre,  à  côté  du  nom 
des  élèves,  l'expression  conviclor,  c'est-à-dire  pension- 
naire. Les  Jésuites  n'avaient  pas  eu  de  pensionnat  à  Or- 
léans. D'accord  avec  le  Principal,  le  bureau  d'administra- 
tion avait  établi  l'internat  dès  1764. 

1770.  —  En  1770,  le  6  février,  les  Rhétoriciens,  plus 
souvent  sur  la  brèche  que  les  autres,  expliquent,  dans  leur 
«  séance  académique  »,  du  Tite-Live  {Discours  de  Marcius 
à  ses  soldats),  du  Virgile  {Turnus  à  Latinus,  Enéide, 
XI"  livre),  de  l'Horace  {Discours  deJunon,  ode  3,  livre  III), 
et  enfin  le  Cantique  de  Déborah,  après  la  victoire  sur  le 
général  chananéen  Sisara  ;  c'est  la  deuxième  fois  que  nous 
voyons  les  Rhétoriciens  s'essayer  à  la  poésie  biblique. 
Parmi  eux  nous  devons  saluer  Anselme  Crignon  de  Bon- 
valet,  d'une  des  familles  les  plus  anciennes  d'Orléans,  fils, 
sans  doute,  de  celui  qui  fut  maire  de  la  ville  en  1785, 
avant  le  Crignon-Desormeaux  qui  le  fut  lui-même  en  1800. 

Quelques  semaines  après  se  célébrait  (16  mai  1770),  à 
Versailles,  le  mariage  du  dauphin  Louis  et  de  Marie- 
Anloinette.  Le  professeur  de  Rhétorique,  Fr.-Nic.  Charbuy, 
prononça  à  celte  occasion  un  discours  au  nom  du  collège 
royal  d'Orléans,  et  deux  élèves  de  Seconde  récitèrent  un 
dialogue  en  vers  latins  composé  par  le  professeur  de  cette 
classe,  M.  Chappuis  du  Pilier.  La  pièce,  signée  de  lui  et 
imprimée  avec   permission   du    principal,    M.    Poignard, 
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successeur  de  M.  Gombaud,  met  en  présence  deux  jeunes 
gens,  Eusebius  et  Callistus,  qui  prédisent  à  l'envi  les  plus 
belles  destinées  aux  illustres  époux.  Ce  n'est  pas,  toute- 
fois, la  meilleure  composition  de  ce  professeur,  dont  on  a 
plusieurs  opuscules. 

A  la  Seconde  succède  la  Troisième;  le  2  juillet,  huit  de 
ses  élèves,  parmi  lesquels  un  Antoine-Edouard  Crignon  de 
Bonvalet-Desormeaux,  font  un  Exercice  (le  mot  de  séance 
ou  exercice  académique  est  particulier  à  la  Rhétorique),  sur 
l'histoire  romane  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
bataille  d'Actium.  Le  programme  en  est  assez  détaillé; 
cependant  ce  n'est  guère  avec  les  Révolutions  romaines 
de  Vertot,  livre  indiqué  dans  le  programme  universitaire 
(voir  le  tableau  n»  1  de  M.  Gréard),  que  des  écoliers  pou- 
vaient apprendre  avec  intérêt  les  détails  de  cette  histoire  ; 
toujours  est-il  que  c'est  un  progrès  relativement  au  passé, 
car  au  temps  des  Jésuites,  nous  n'avons  pas  vu  l'histoire 
romaine  figurer  dans  les  exercices  scolaires. 

Nous  ne  possédons  pas  l'Exercice  qui  précéda  cette  an- 
née la  distribution  des  prix  (20  août  1770);  notre  Recueil 
nous  signale  seulement  la  matière  latine  de  vers  latins 
donnée  pour  la  composition  finale  de  Troisième  {Plaintes 
de  Conradin  contre  Charles  d'Anjou),  et  la  pièce  de  vingt 
et  un  vers  qui  a  remporté  le  l^""  prix.  —  Viennent  à  la 
suite  des  vers  français,  œuvre  du  professeur  de  seconde, 
qui  furent  dits  avant  la  distribution  par  un  de  ses  élèves, 
Fr. -Claude  Loyré,  d'Orléans.  Cette  pièce,  d'une  honnête 
facture,  mais  qui  manque  un  peu  de  verve  et  de  coloris, 
a  de  l'intérêt  pour  nous  par  certains  détails  relatifs  à  la 
solennité  du  jour.  Messieurs  du  présidial  y  assistent, 
témoin  ce  compliment  qui  s'adresse  surtout  aux  deux 
conseillers  qui  faisaient  alors  la  gloire  de  ce  tribunal, 
Pothier  et  Jousse  : 
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Droit  canon,  droit  civil,  droit  écrit  et  coutumes, 
Tout  se  trouve  cclairci  sous  leurs  savantes  plumes. 

Voici  pour  le  principal,  M.  Poignard,  qui  venait  d'être 
nommé  au  même  titre  à  Louis-le-Grand  (2  août  1770): 

Il  emporte  avec  lui  nos  regrets  et  nos  cœurs. 

Suit  un  éloge,  assez  bien  tourné,  des  deux  professeurs 
de  logique  et  de  physique,  MM.  Leblond  et  Ducours,  dé- 
montrant l'un  : 

Que  l'âme  est  immortelle  et  que  tous  les  ressorts 
Ne  donneront  jamais  de  la  pensée  aux  corps; 

l'autre  que  : 

le  feu,  l'air,  les  eaux,  et  la  terre. 

Et  tout  ce  qu'en  son  sein  cet  univers  enserre, 
Proclament  hautement  qu'ils  ont  Dieu  pour  auteur. 

Puis  vient  un  compliment  aux  autres  maîtres  du  col- 
lège : 

Éloquence,  beaux-arts,  fahle,  histoire,  grammaire. 
Tout  devient  en  leur  bouche  un  moyen  salutaire 
Poi|r  nous  porter  à  Dieu,  comme  à  l'unique  bien 
Vers  qui  doit  toujours  tendre  et  l'homme  et  le  chrétien. 

On  voit  qu'en  remplaçant  les  Jésuites,  les  maîtres 
laïques  n'avaient  pas  abdiqué  les  principes  religieux  qui 
servaient  de  base  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Une  dernière  remarque  à  faire  sur  cette  pièce;  s'adres- 
sanl  aux  élèves  de  philosophie,  l'auteur  leur  dit  ; 

Pensez,  en  recevant  une  médaille  d'or, 

Que  l'image  du  Roi  vaut  cent  fois  plus  encor. 

Cela  veut  dire  que,  depuis  1708,  les  deux  écoliers  de 
Logique  et  de  Physique  qui  s'étaient  le  plus  distingués 


—  43  — 
dans  les  exercices  «  tant  de  composition  que  de  disputes  b 
recevaient  une  médaille  d'or  du  poids  de  4-  louis  pour  la 
physique,  et  pour  la  logique  de  3  louis,  à  la  marque  de 
Duvivier,  graveur  du  roi  : 

Un  habile  ouvrier  avec  art  l'a  gravée. 

Cette  médaille  portait  au  droit  la  tête  du  roi  avec  cette 
inscription  :  Ludovicus  XY  arlium  parens;  au  revers,  une 
femme  assise  et  couronnée  par  un  ange,  le  bras  appuyé 
sur  une  table  chargée  d'appareils  de  physique,  avec  cette 
légende  :  Décent  et  philosophos  coronce;  en  exergue  :  Colle- 
gium  aurelianum. 

Cette  même  année  1770,  par  délibération  du  19  août, 
le  bureau  décida  que  l'accessit  de  ce  concours  recevrait 
une  médaille  d'argent.  Nous  retrouverons  ces  récompenses 
dans  le  palmarès  de  4772. 

1771.  —  L'année  1771  nous  offre  cinq  exercices.  Le 
24  janvier,  ce  sont  les  Rhétoriciens  qui  donnent  une 
séance  académique  ou  a  déclamation  française  >  du  Bis- 
cours  de  Spartacics  à  ses  compagnons,  de  l'ode  d'Horace 
Pastor  quum  Iraheret  (l,  15),  et  du  psaume  103  :  Benedic, 
anima  mea,  Domino.  —  L'explication  des  psaumes  de  David 
était  recommandée,  on  le  sait,  au  professeur  de  Rhéto- 
rique qui  devait  «  mettre  en  lumière  la  sublimité  de  ces 
chants  sacrés,  source  de  beautés  qui  prouvent  combien 
l'inspiration  divine  s'élève  au-dessus  des  efforts  de  l'esprit 
humain  ».  (Voir  le  l«r  tableau  de  M.  Gréard.) 

—  Le  18  juin,  les  écoliers  de  Troisième  soutiennent  des 
interrogations  sur  l'histoire  de  France,  dont  le  programme 
en  six  pages  va  des  origines  au  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Les  deux  coryphées  de  l'exercice  étaient  J.-B.-Jullien  Car- 
rant et  Jacques  Gouet. 
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Le  16  juillet,  c'est  la  Quatrième,  représentée  par  Pierre- 
Jean  Ravot-Godeau,  J.-B.  Darotte,  J.-B.  Pailliet,  etc.,  qui 
exhibe  son  savoir  sur  le  premier  livre  de  Justin,  le  De 
amicitiâ,  VAmpJiitrion  de  Plante,  «  d'après  les  extraits 
de  Chompré  »,  les  Bucoliques  de  Virgile,  et  la  troisième 
partie  des  Fables  d'Ésope,  «  auxquelles  on  joindra  celles 
de  La  Fontaine  qui  y  ont  rapport,  avec  un  abrégé  de  la 
vie  de  chacun  de  ces  auteurs  ».  Ce  programme,  assez 
chargé,  semble  indiquer  que  la  Quatrième  de  ce  temps-là 
était  plus  forte  que  celle  d'aujourd'hui,  car  on  n'y  aborde 
ni  Cicéron,  ni  surtout  Plante,  dont  les  extraits  sont  réservés 
à  la  Rhétorique. 

La  classe  de  Cinquième  eut  son  exercice  six  jours  après, 
le  22  juillet;  on  voit  que  les  luttes  scolaires  ont  repris 
leur  vigueur,  après  un  certain  alanguissement  constaté 
par  le  bureau  d'administration  dès  1767.  Huit  écoliers  — 
des  noms  essentiellement  Orléanais  (un  seul  était  de  Blois) 
—  expliquèrent  du  Cornélius  Nepos  et  du  Phèdre,  et 
répondirent  sur  «  les  merveilles  du  monde,  les  Enfers,  les 
prêtres  du  paganisme,  les  temples,  les  autels,  les  sacrifices 
des  païens  ».  Nous  inclinerons  à  penser  que  nos  écoliers 
de  Cinquième  d'aujourd'hui  seraient  moins  solides  en  ce 
point  que  leurs  aînés  de  1772. 

Enfin,  pour  la  distribution,  le  22  août,  qui  fut,  comme 
souvent,  annoncée  en  vers  français  (par  l'élève  Fr.  Bagne- 
ris  de  Lafond),  les  Rhétoriciens  pérorèrent  sur  le  De  Co- 
rona.  Il  y  avait  eu,  le  17,  une  séance  particulière  four  les 
dames  seules  (l'usage  de  séparer  les  sexes  avait  donc  sur- 
vécu aux  Jésuites).  C'est  pour  elles,  sans  doute,  qu'on  avait 
rédigé  six  pages  comme  introduction  au  discours  de 
Démosthènes.  A  la  suite  de  ce  programme,  on  trouve  le 
discours  français  qui  remporta  le  premier  prix  :  «  Simon, 
fils  de  Matathias,  à  ses  troupes,  pour  les  exciter  à  venger 
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la  mort  de  Jonathas,  son  frère  »,  et  aussi  la  version 
grecque  et  les  vers  latins  couronnes,  compositions  qui  ont, 
croyons-nous,  une  valeur  égale,  sinon  supérieure,  à  celles 
de  nos  Rhétoriciens  d'aujourd'hui.  Quelques  noms  de  lau- 
réats au  moins  méritent  d'être  signalés  :  Jean  Crignon  de 
Bonvalet,  vétéran;  Auguste  Guinebaud  de  Bellevue  et  Jean- 
Mathieu  Rouzeau-Monlaut,  fils  de  l'imprimeur  Orléanais 
mort  en  1767,  et  dont  la  veuve  garda  la  maison  jusqu'à 
ce  que  le  Rhétoricien  de  1771,  devenu  homme,  prît  à  son 
tour  les  affaires  (1779),  et  s'intitulât,  comme  ses  prédéces- 
seurs, Imprimeur  du  Roy,  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Duc 
d'Orléans,  de  la  Ville,  de  l'Université  et  du  Collège  (1). 

1772.  —  En  1772,  le  lundi  3  août,  à  deux  heures,  la 
Première  Calilinaire,  les  Bucoliques,  les  Adelphes,  le 
IIP  livre  d'Ésope,  rapproché  de  La  Fontaine,  dont  on 
récitera  le  Clmie  et  le  Roseau,  tel  fut  le  sujet  de  l'Exercice 
donné  par  les  écoliers  de  Quatrième,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Abraham-Isaac  Jacob,  le  futur  successeur  de  son 
père,  Jacques-Philippe,  et  qui,  marié  à  Marie-Gatherine- 
Thérèse  Baudeduit,  mourut  seulement  en  1835. 

1772.  —  Le  jeudi  13  août,  c'est  Gornelius  Nepos  et 
Phèdre  qui,  de  nouveau,  font  les  frais  de  l'Exercice  des 
élèves  de  Ginquième  (2).  Ils  eurent  de  plus  à  répondre  sur 
l'Ancien-Testament  depuis  Adam  jusqu'au  déluge. 

(1)  Les  imprimeurs  qui  ont  publié  tous  les  documents  que  nous 
avons  cités  dans  le  cours  de  cette  étude  sont  :  Veuve  François 
Boyer  et  François  Boyer,  jusqu'en  1689  ;  les  Borde,  Jean,  puis 
Claude  et  Jacques  ;  deux  Couret  de  Villeneuve,  Louis-François  et 
son  fils  Martin,  qui  se  qualifiait  le  jeune;  François  Rouzeau -Mon- 
tant, sa  veuve,  puis,  en  1779,  son  fils  élève  de  rhétorique  en  1771  ; 
enfin,  Gharles-Isaac  Jacob. 

(2)  Ils  ne  sont  pas  nommés  sur  le  pro^n-ainme.  Il  y  a  des  noms 
bien  Orléanais  dans  cette,  classe  :  Edouard  Jousse,  (lobert  Colas  de 
Malmusse  de  Bel-Air,  Pierre-Auguste  Guinebaud  du  Vivier,  etc. 
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Avant  la  distribution,  qui  eut  lieu  le  21  août,  on  entendit 
un  dialogue  en  vers  français.  Deux  Rhétoriciens,  Damon  et 
Lycidas,  se  lamentent  sur  la  manie  de  leur  professeur  qui 
exige,  et  cela  en  vingt-quatre  heures,  un  prélude  en  vers 
français;  c'est  si  difficile  !  dit  Lycidas  : 

Si  c'était  en  latin,  je  serais  plus  docile, 
J'en  ferais  cent,  j'en  ferais  mille 
Sans  être  effrayé  ni  surpris. 

(Où  sont  les  écoliers  d'aujourd'hui  qui  pourraient  en 
dire  autant?)  Le  voilà  bien  embarrassé;  comment  échapper 
aux  banalités  qui  se  débitent,  chaque  année,  sur  le  génie 
des  Grecs  et  des  Latins,  sur  les  athlètes  vainqueurs  aux 
jeux  scolaires,  sur  la  honte  de  l'ignorance  et  de  la  paresse  ? 
Ce  qui  l'effraie,  c'est  la  sévérité  du  goût  Orléanais  : 

...  On  voit  des  gens  soutenir  (ju'autre  part 
Il  se  pourrait  qu'un  ouvrage  passable 

Fût  vanté  comme  estimable. 
Comme  le  fruit  du  génie  et  de  l'art. 
Et  qu'il  fût  pitoyable 
Dans  Orléans. 

Que  faire?  Essayer  simplement  l'éloge  des  gloires  locales, 

ainsi  de 

«  l'illustre  prélat, 
Que  mille  qualités. . . . 

....   rendent  recommandable 
Au  peuple,  au  prêtre,  au  magistrat.  » 

Ce  prélat,  c'était  MS""  Louis-Sextius  de  Jarente  de  La 
Druyére,  né  à  Marseille,  en  1706,  évéque  de  Digne  en 
1747,  nommé  à  Orléans  en  1758,  mais  qui,  pendant  dix 
ans,  résida  à  Versailles,  avec  la  feuille  des  bénéfices,  et 
qui,  disgracié,  vint  habiter  le  château  épiscopal  de  Meung- 
sur-Loire,    où    il   mourut  en   1788   (28   mai),   dans    sa 
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qualre-vingt-deuxième  année.  Il  assistait  à  la  distribution 
des  prix. 

. . .  Recevez-les  dos  mains  d'un  grand  piélat, 
Qui  des  talents  naissants  chérit  l'aimable  éclat. 

Parmi  les  gloires  locales,  le  poète  ne  pouvait  oublier  le 
grand  jurisconsulte  qui  venait  de  mourir  (2  mars  1772). 

Admirable  Pothier,  citoyen  plein  d'honneur, 
Magistrat  respecté  d'un  sénat  respectable, 
Juge  intègre  et  savant,  chrétien  plein  de  leiveur, 
Toi  qui  tendis  au  pauvre  une  main  secourable, 
Et  qui  de  l'opprimé  fus  l'ardent  protecteur, 

Toi  dont  les  écrits  lumineux 

Et  pleins  d'une  recherche  immense 
Seront  lus  et  vantés  par  nos  derniers  neveux, 

Et  deviendront  le  Gode  de  la  France. 

On  voit,  par  ces  citations,  que  l'intention  était  meilleure 
que  la  poésie,  quoique,  suivant  toute  apparence,  elle  eût 
pour  auteur  le  professeur  de  Rhétorique,  M.  Charbuy  ; 
mais  la  muse  latine,  nous  le  savons,  l'inspirait  mieux  que 
la  muse  française. 

Nous  arrêterons  là  cette  revue  quelque  peu  monotone 
des  exercices  publics  donnés  au  collège  d'Orléans,  soit 
dans  le  courant  de  l'année,  soit  avant  la  distribution. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  le  caractère  de  ces 
solennités  scolaires,  toujours  un  peu  théâtrales,  même 
sans  pièces  de  théâtre,  mais  qui,  certainement,  entrete- 
naient parmi  les  élèves  une  très  vive  émulation.  Nous 
avons  terminé  la  période  de  l'enseignement  des  Jésuites 
en  résumant  leur  palmarès  de  1760;  c'est  le  palmarès  de 
'1772  qui  va  nous  montrer  également  le  plan  ou  plutôt  les 
matières  d'études  en  notre  collège  à  ce  moment,  et  jus- 
qu'à sa  suppression  en  1793. 
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Le  palmarès  de  1772  est  un  immense  placard  haut  de 
0"!  75  et  large  de  0"  53.  En  tête,  un  écusson  flanqué  de 
deux  cornes  d'abondance,  qui  a  au  milieu  trois  fleurs 
de  lys,  au-dessous  un  œil  rayonnant.  Puis  un  titre  de  dix 
lignes  en  grosses  et  petites  lettres  romaines  : 

quod  religioni,  rei  litterari^, 
totique  adeo  reipublic.-e, 
Félix,   faustum   fortunatumque  sit,         [secundo, 
Anno  reparat.e  salutis  millesimo  septuagentesimo  SEPïUAGESIMO 
Ex  Quo  regnare  gœpit  LUDOYICUS  XV  dilegtissimus  quinquage- 
dle  veneris  2'la  mensis  augusti,      [simo  septimo, 
Regium    Aurelianense    collegium 
judicum  integerrimorum  (1),  clarissimi  urbis  pr.efecti  (2),  vigi- 
lantissimorum  .^dilium  (3),  necnon  spectatissimorum,  1 

CUJUSLIBET  ORDINIS  CIVIUM  PRŒSEXTIA  RECREATUM,  POST  ACTAM  SUM- 
MA  CUM  LAUDE    PUBLICAM    EXERCITATIONEM,  ATHLETAS    | 

SUOS  IN  SOLEMNI  PRŒMIORUM  LITTERARIORUM  DlSTRlBUTIONE,  HOC 
ORDINE   CORONAT   ET   REMUNERATUR. 

Vient  ensuite  l'énumération  des  classes,  des  facultés  et 
des  lauréats,  le  tout  en  latin.  Nous  ne  copierons  le  texte 
que  pour  la  philosophie,  qui,  plus  favorisée  que  chez  les 
Jésuites,  a  ses  récompenses  publiques  ;  ce  sont,  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  deux  médailles  d'or  et  une  mé- 
daille d'argent,  votées,  en  1768  et  1770  par  le  bureau 
d'administration,  sur  la  proposition  du  professeur  de 
philosophie. 

In  Physica. 

Prœmium  academicum  ex  œquo  meritl  sunt  :  Alexander  GoM- 
RAULT-GuiNEBAUD,   convictor,  et  Joseplius  Hieronymus  Lhuillier. 

{\)  Le  présidial. 

(2)  Le  lieutenant  particulier  (Gabriel  Curault). 

(3)  Le  raaire  (Jacques  Ducoudray)  et  les  échcvins. 
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In  Logica. 

Prœmium  academicum  nieritus  et  conseeutus  est  :  Joannes-Ma- 
thaeus  Rouzeau-Montaut,  convictor. 

Ad  prœmium  academicum  accessere  :  Lucas  Petrus  Dyonisius 
MiTouFLET  DE  MoNGON  et  Franciscus  Claudius  Loyré  (celui  qui,  à 
la  distribution  de  1770,  avait  dit  les  vers  de  son  professeur  de  se- 
conde). 

In    Rhetorica. 

(Sept  facultés.) 

Discours  latin,  discours  français,  vers  latins,  version  latine,  ver- 
sion grecque,  Exercices  publics,  récitation  de  fables,  1  prix.  {Mémorise 
jjroemii  loco,  fabularuni  prœniium.) 

Les  autres  facultés  ont  deux  prix  et  un  nombre  variable  d'acces- 
sits. Parmi  les  lauréats  se  distinguent  :  Robert  Colas  de  Mal- 
musse DE  Belaih,  de  cette  famille  qui  avait  donné  un  célèbre  doc- 
teur-régent à  l'Université  au  XYII^  siècle,  JoussE,  Guinebaud,  etc. 

In  Secundo  ordine.   (Les  Jésuites  disaient  :  In  secunda  classe.) 
(Six  facultés.) 

Thème  latin  {Gallici  sermonisin  latinum  conversi),  version  latine, 
vers  latins,  version  grecque.  Exercices,  récitation  {Memoriœ  /jrœ- 
mium). 

Partout  deux  prix,  sauf  les  Exercices,  qui  en  ont  quatre. 

In  Tertio  ordine. 

(Six  facultés.) 

Thème  latin,  version  latine,  vers  latins,  version  grecque,  récitation. 
Exercices,  auxquels  sont  affectés  dix  prix. 

Entre  les  élèves  qui  se  disputent  les  couronnes,  nous  relevons  les 
noms  de  Jean-Vincent  Moizard,  plus  tard  maître  de  pension;  Jean- 
Baptiste  Darotte,  qui,  en  1791,  était  conservateur  des  hypothèques  à 
Orléans  ;  Jacques  Petau-Lhuillier  ;  Jean-Baptiste  Pailliet,  père  du 
savant  auteur  du  Manuel  du  droit  français,  qui  mourut,  en  1862, 
conseiller  honoraire  à  la  Goui:  d'Orléans. 

i 
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In  Quarto  ordine. 

(Cinq  facultés.) 

Thème  latin,  version  latine,  vers  latins,  Exercice,  récitation. 

Les  vers  latins  ont  trois  prix,  les  autres  facultés  deux.  Les  élèves 
le  plus  souvent  nommés  sont  Louis  Rondonneau  et  Jean-Baptiste 
Pasquier  de  Mareau. 

In  Quinto  ordine. 

(Quatre  facultés.) 

Thème  latin,  avec  3  prix,  version  latine,  Exercice.s,  avec  2  prix, 
récitation,  idem. 

Parmi  les  lauréats  de  cette  classe,  nous  signalerons  Jean-Baptiste- 
René  NuTEiN,  qui  fut  sous-principal,  puis  professeur  au  collège 
(4788),  et,  sous  la  Restauration,  curé  de  Saint-Pierre-le-Puellier, 
Augustin  GuiNEBAUD  DE  Bellevue,  qui  figure  parmi  les  principaux 
négociants  de  la  ville  sur  l'almanach  de  4791,  Michel-Augustin 
Delaplace,  le  futur  premier  président  de  la  Cour  royale  d'Orléans. 

In  Sexto  ordine. 

(Quatre  facultés.) 

Thème,  avec  3  prix,  version,  idem,  Exercice,  avec  4  prix,  récita- 
tion, avec  2  prix. 

Citons,  dans  cette  classe,  le  nom  d'Antoine-Ghristophe  Roma,  qui, 
lui  aussi,  fut  professeur  au  collège,  puis  directeur  du  grand  Sémi- 
naire, et  vicaire  général  ;  c'est  une  des  mémoires  les  plus  vénérées 
de  l'ancien  clergé  Orléanais. 

Kapproclic  du  palmarès  de  1760,  celui  de  1772  nous 
suggère  les  remarques  suivantes  : 

La  philosophie,  qui  ne  figure  pas  dans  le  premier,  a 
deux  prix  dans  le  second. 

En  rhétorique,  la  langue  maternelle  a  sa  place,  au 
moins  par  le  discours  français.  Le  grec,  chez  les  Jésuites, 
avait  deux  prix,  traduction  en  français,  traduction  en 
latin;   le  collège  séculier  n'avait  que  la  version  grecque. 
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En  Seconde,  les  facultés  sont  les  mêmes,  sauf  que  les 
Jésuites  font  traduire  du  latin  en  grec,  au  lieu  de  faire 
passer  le  grec  en  français. 

En  Troisième,  même  programme. 

En  Quatrième,  il  y  a,  de  plus,  en  1772,  les  vers  latins; 
le  grec  est  également  dans  les  deux  programmes  de  celte 
classe,  mais  ni  .lésuites  ni  universitaires  ne  le  font  con- 
courir aux  prix  de  fin  d'année. 

En  Cinquième,  au  lieu  d'un  seul  prix  (thème),  il  y  en 
a  deux  (thème  et  version). 

Ces  deux  facultés  se  retrouvent  également  dans  la 
Sixième,  que  les  nouveaux  maîtres  avaient  étahlie  dès 
1768. 

Un  prix  commun  aux  deux  palmarès,  c'est  celui  de  réci- 
tation ;  chez  les  Jésuites,  partout  la  doctrine  chrétienne 
memoriter  recitata.  Chez  les  séculiers,  qui  étaient  loin, 
d'ailleurs,  de  négliger  les  choses  religieuses,  le  Prœmium 
memoriœ  s'appliquait  à  l'ensemble  des  auteurs  de  la 
classe. 

Dans  toutes  les  classes  aussi,  il  y  a  un  prix  d'Exercice  : 
Oh  actam  cum  siimma  lande  publicam  exercitationem.  Les 
Jésuites  le  donnaient  en  classe,  à  la  suite  même  de  ce 
concours;  leurs  successeurs,  plus  solennellement,  sur  le 
théâtre.  Nulle  part  aussi,  on  le  voit,  il  n'y  a  de  prix 
d'excellence.  Ce  prix  ne  fut  établi  qu'en  1777  sur  la  pro- 
position du  Principal  et  avec  l'approbation  du  président 
Rolland  ;  dans  toutes  les  classes,  de  la  Sixième  à  la  Seconde 
inclusivement,  il  y  eut  dès  lors  une  composition  par 
semaine,  et  ce  sont  les  places  de  l'ensemble  des  composi- 
tions qui  décident  de  l'excellence. 

Ce  qu'il  faut  aussi  remarquer,  c'est  que,  pas  plus  que 
les  Jésuites,  les  maîtres  universitaires  n'ont  fait  la  part, 
qu'on  réclamait  si  vivement  pour  elles,  à  la  langue  fran- 
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çaise,  à  l'histoire,  à  la  géographie  et  aux  éléments  des 
sciences;  Gelles-ci   ne  sont  pas  môme  nommées  dans   le 
programme  nouveau.  Nous  voyons  hien  en  Sixième,  Cin- 
quième et  Quatrième  un  abrégé  de  la  grammaire  française, 
en  Cinquième,  un  abrégé  de  l'histoire   romaine,  en  Qua- 
trième un  abrégé  de  l'histoire  grecque,  en  Seconde,  un 
abrégé  de  l'histoire   de   France;  le   mot  de  géographie, 
dans   le   plan  d'études,  ne   se  rencontre   qu'une  fois,  en 
Troisième  (1)  ;  tout  cela  n'était  encore   compris  dans   le 
travail  que  comme  un  accessoire   des   langues  anciennes. 
Cependant,  il  arrivait  que  quelques  professeurs,  sous  l'ins- 
piration de  leur  goût  personnel,  donnèrent  plus  de  soins 
à  ces  matières,  et  de  là  les  exercices  de  certaines   classes 
où  figurent  de  loin  en  loin  quelques  notions  de  géogra- 
phie ou  d'histoire.    Mais   il   se   passera   bien  des  années 
encore,  et  beaucoup  de  plans,  de  systèmes  et  d'essais  se 
succéderont,  avant   l'application  des   idées    exposées,    dès 
l'expulsion  des  Jésuites,  par   le  président  Rolland,   c'est- 
à-dire  l'étude  par  principes  de  la  langue  française,  l'aban- 
don du   latin  et  des  cahiers  dictés  dans   l'enseignement 
de  la   philosophie,   une   large    place  donnée   à    l'histoire 
et  à  la  géographie,  de   la  France  surtout,  la   création  de 
chaires   spéciales   pour    les    mathématiques,    la    physique 
et  l'histoire  naturelle  jusque-là  reléguées  et  comme  per- 
dues dans  la    philosophie.    Dans  notre   histoire  du   col- 
lège,  s'il  nous  est   donné  de    l'achever,   nous   aurons  à 
suivre  ces  lentes  mais   fécondes   réformes  à   travers    les 
divers  régimes  qui  ont  tour  à  tour  réglementé  l'instruction 
publique  (2). 

(1)  Voir  Tableau  des  plans  d'étude,  n»  1,  dressé  par  M.  Gréard, 
à  l'appui  de  son  Mémoire  déjà  cité. 

(2)  Pour  permettre  de  comparer,  avec  les  deux  plans  d'études  de 
166()  et  de  1772,  celui  de  188G,   nous  donnons   l'énumération   des 
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matières  auxquelles  les  prix  de  fin  d'année  sont  attribués  sous  le 
régime  actuel 

Partout  un  prix  d'excellence  obtenu  d'après  les  places  des  com- 
positions faites  durant  l'année. 

En  Philosophie.  —  Dissertation  française  (prix  d'honneur),  his- 
toire et  géographie,  mathématiques,  physique,  sciences  naturelles. 

En  Rhétorique,  Seconde  et  Troisième.  —  Composition  française 
(prix  d'honneur),  langue  latine,  version  grecque,  histoire  et  géogra- 
phie, mathématiques,  sciences  physiques. 

En  Quatrième  et  Cinquième.  —  Langue  française,  thème  latin, 
version  latine,  exercices  grecs,  histoire  et  géographie,  mathéma- 
tiques, sciences  naturelles. 

En  Sixième.  —  Mêmes  facultés,  moins  le  grec. 
Ajoutons,  comme  prix  commun  à  toutes  les  classes,  la  récitation 
(sauf  en  Philosophie),  les  langues  vivantes  et  le  dessin  d'imitation. 
On  voit  le  progrès  accompli.  Il  consiste  surtout  dans  l'enseigne- 
ment des  langues  modernes  et  dans  la  grande  part  qui  a  été  faite 
aux  sciences,  réparation,  un  peu  excessive  peut-être,  de  l'oubli  trop 
dédaigneux  où  elles  ont  été  tenues  autrefois.  Le  bagage  des  élèves 
qui  sortent  de  nos  lycées  et  collèges  est-il  plus  complet  qu'au  temps 
jadis  ?  Au  point  de  vue  des  connaissances  scientifiques,  ce  n'est  pas 
douteux.  Au  point  de  vue  du  savoir  littéraire,  en  ce  qui  touche 
l'étude  de  la  langue  française  et  de  l'histoire  des  littératures,  on 
peut  aussi  répondre  oui.  Au  point  de  vue  de  la  possession  du  latin 
et  du  grec,  la  décadence  est  indéniable.  Est-ce  un  malheur  et  un 
danger  ?  L'expérience  à  faire  d'un  nouveau  système  d'études,  mieux 
approprié  aux  besoins  et  aux  tendances  de  la  société  moderne,  nous 
apprendra  plus  tard  s'il  faut  ou  regretter  le  passé,  ou  applaudir 
au  présent,  et  espérer  un  avenir  qui  réalisera  avec  profit,  pour  le 
pays,  les  idées  nouvelles  sur  l'instruction  de  la  jeunesse  française. 
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